
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




-I 



m 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



NOUVEAUX MÉLANGES 

ASIATIQUES 



Digitized by 



Google 



IMPBIMKKU DE E. DOYERGER. 

■01 Dl TIMIOII. , a. i. 



Digitized by 



Google 



NOUTEAVi: MELANGES 




ou RECUEIL: /. : ::"•.•••:• 

DE MORCEAUX DE CRITIQUE 
ET DE MÉMOIRES 

IBLATIFS AUX RELIGIONS, AVX SCIENCES, AtlX COUTtMES, A l'hISTOIRE 
ET A LA GÉOGRAPHIE DES NATIONS ORIENTALES; 

Par m. ABÈL-RÉMUSAT. 



TOME SECOND. 



PARIS r 
SGHUBART ET HEIDELOFF, 

FBOrmitfTAimBS OO JODKIIAL Atl.ATIQ|}|, QUAI MALA42UAI8 , n^ 1 ; 

LIBRAIRIE OmENTALE DE DONDEY-DUPRÉ PÈRE ET FILS > 

Rue de Richelieu ^n^ 47 bis \ 

IdmâMt, IMp§ig, 

ROWEL >T STBWART) HOLRORN, 296. | PONTHIEV, MICHELSEN n C". 

1829 



Digitized by 



Google 





J)S503 

. lit 3 




.. ./..;. ,. . 






*W*^NT|^ 



.1 1/ ri 



Digitized by 



Google 



NOUVEAUX MÉLANGES 

ASIATIQUlEa ,: 

ÉTUDES BIOGRÂÎPJÉirQffîSJ-r:-.: : A 

KHAISANG, 

EMPEREUR DE LA CHINE ^ DE LA OTNAsfiE DES MONGOLS. 



Une méprise dont le nom de ce prince a été l'ob- 
jet, sera pour nous loccasîon de lui consacrer quel- 
ques lignes. Il est appelé , dans les annales de là 
CLine, Wou-tsoung, c'est-à-dire Yhonorable guerrier; 
mais les Tartares ses compatriotes le désignaient par 
le titre de Kaïchan-kulluk-khan , et Katchan , ou Hat- 
chariy comme écrivent les Chinois, ou Khaisang , 
ayant été transcrit en lettres arabes par les historiens 
persans, de Guignes a lu ce nom Djenesek, par une 
simple transposition des points qui distinguent len 
lettres*; accident que Ton conçoit sans peine, quand on 
connaît le mécanisme de Talphabet arabe , et qu'il est 
assez difificile d'éviter, quand la prononciation des 
noms propres n'est pas connue d'ailleurs. 

Rhaïsang , troisième empereur de la dynastie des 
II. 1 
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s lÊTUOVS BIOGRAPHIQUES. 

Mongols de la Chine, fils aîné de Taiamapaia, était le 
second fils de Tchinkin , fils de Khoubilaî , et par con- 
séquent neveit cle Tiraour, son prédécesseur. Il était 
ii^ia dix4iUfitî^^ année tchî-youan ( 1281 ), le dix- 
, nçuyîéjmèjour de la.fi.eptième lune; et depuis 1299 
4l:«êmtt'dirti5tU'arHxée du Nord. lî était en Tar- 
tarie, dans les monts Altaï , quand il apprit la mort 
de Timour. Il vint à Karakoroum , où il assembla tous 
les princes et les généraux qui se trouvaient dans ces 
contrées. 

Ce qui se passait à la cour de Peking pouvait lui 
donner lieu de balancer sur la conduite qu'il avait à 
tenir. Un parti puissant, à la tête duquel était l'impé- 
ratrice, veuve de Timour, voulait élèvera l'empire le 
prince Ananta , petit-fils de Khoubilaî ; et la mère 
même deKhaisangeût préféré vqir cpuronner son plus 
jeuqe fils Aiyoulipalipatba. Mais ce dernier ne feignit 
de se prêter aux manœuvres ^e sa mère que pour 
con^ryer le trône à son frère aÎAé. Khaisang se rendit 
4'abord à Cfeang-tou ( 4ans le Liao-toung) ,où il se fit 
recc^piaître ça>pçrei^r, et vint ensuite à Ta-tou, ou 
Pelf^îflg d'fiujpurd*bui. II cpmmçnça par faire mourir 
les paftisaiis 4p pnnçe An^n4:a^ l'iippératrice et le 
prif^Lce )ui-mêm^5 |1 donna à l'ai^née i5o8 , qui fut 
coipp^éç pour la premjè^e de spu règi^ , le titre de 
tchi^ta^ suprême grandeur. Les événemens de son rè- 
gpe n'ofirent rien qyi justifie cette po;xipeuse dépomî- 
natiop. Beaucoqp d'iptrigues en^re les différens princes 
issus de Tchingkis, les querelle^ des ofiSçiers chinois 
avec les laoïas ^ que l'empereur était accusé de favo- 
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&HAISANG. 3 

riser iDJustement , voîlà presque tout ce qu'on Ht dans 
rhîstoîre de ce prince , qui régna quatre ans , et mou- 
rut en i3i i , à la prenaière lune, à Tâge de trente- 
un an, 

La réputatidn militaire €fue Kfaaîsang s'était faite 
avant de monter sur le trône lui valut le titre pos- 
thume de Wou-tsoung ( l'honorable guerrier )• Il ai- 
mait les lettres, estimait ceux qui les cultivent , et 
passait luî-mênie pour uti prince instruit et appliqué. 
La première année de son régne, Phoûlo-timour, mi- 
nistre de la droite , ayant mis la dernière main à une 
traduction mongole du livre de l'Obéissance filiale ^ 
Khaïsang la fit imprimer avec un décret dans lequel il 
donnait à Confucius les éloges les plus magnifiques. 
L'année suivante, il ordonna au collège desflan-lin de 
travailler à la composition de l'Histoire des Mongols ; 
et on rédigea aussi iin code de neuf mille articles, où 
étaient comprises toutes les dispositions des empereurs 
prédécesseurs de Khaïsang. Enfin ce fut sous son régne 
que Tsordji-osir acheva la composition de l'écriture 
mongole. Mais l'histoire reproche à ce prince d'avoir 
trop aimé le vin , les femmes et les lamas. Ce dernier 
défaut est le plus grave aux yeux des lettrés. 

Khaïsang eut pour successeur son frère Aîyoulipa- 
lipatha , qui régna sous le nom mongol d'OEldjaîtou 
{fortuné) 9 et qui eut ensuite le titre chinois de Jin- 
tsoung. 
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ÉTUDES BIOGRAPHIQUES* 



TAI-TSOU, 

FONDATEUR DE LA DYNASTIE DES MING. 



Les noms divers que Tusage assigne, aux empereurs 
chinois , causent quelque embarras dans l'histoire , et 
jettent une sorte de confusion dans ce que les écri- 
yains européens disent de ces princes , toutes les fois 
qu'ils oublient de donner les explications nécessaires. 
Je crois devoir rappeler en peu de mots ce que j'ai 
fait connaître ailleurs en détail sur ce sujet*. Ces ob- 
servations, qui s'appliquent également aux deux arti- 
cles suivans, ne sont pas inutiles à l'occasion de trois 
souverains qui ont obtenu en Europe même une assez 
grande célébrité sous des noms qu'ils n'ont jamais 
portés. 

On sait que tous les Chinois, à quelque condition 
qu'ils appartiennent, reçoivent, aux diverses époques 
de leur vie, et même après leur mort , plusieurs sortes 
de noms qui ne s'emploient pas indiflféremment, mais 
dont on se sert suivant les circonstances pour désigner 
le même individu. En cela les empereurs sont assi- 
milés à leurs sujets, avec cette seule différence que 
l'usage qui prescrit telle ou telle désignation , qui dé- 

{i) y oyez Examen critique du Dictionnaire chinois, etc., à la tête du supplé- 
ment de M. Klaproth, p. 18. — ÉUmens delà Grammaire Chinoise, p. 47* 4^* 
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TAI-TSOU. 5 

fend d employer telle ou telle autre, est plus rigide, 
plus sévèrement observé , et que l'infraction en en- 
traîne de plus graves conséquences. 

Le nom qu'une famille qui s'élève à l'empire por^ 
tait avant de sortir de la condition privée , reste com- 
mun à tous les membres de la famille ; mais ce nom 
est bientôt perdu de vue, surtout en ce qui.coricerne 
les princes régnans. Il est remplacé, dans l'usage ordi- 
naire, par une dénomination pompeuse et métapho^ 
rique, comme Splendeur, Lumière^ Pureté^ (Hia, 
Ming, Thsihg) , ou par une appellation dérivée de 
quelque localité, comme H an] Thangj Soung^ qtri 
est plutôt le nom de . l'empire lui-même tant' que la 
même. famille occupe le trôn« ;-et qui ne saurait s'ap- 
pliquer à aucun pribce en particulier, puisqu'elle est 
commune à tous Vieux de sa race. Le nom de lait ou 
petit nom , qu'on dbnne aux enfans à l'époque de leur 
naissance , n'est employé . que par les parens et les 
personnes qui n'ont aucun égard à observer ; ce serait 
un excès de familiarité intolérable que de désigner 
par le petit nom un simple particulier : ce serait un 
crîttie que d'employer celui d'un empereur. Pour évit- 
ter les peines sévères auxquelles on s'exposerait en 
écrivant ou en prononçant ces petits noms^ on en al»- 
tère l'orthographe, on y joint quelque formule d'ex- 
cuse , et c'est en usant de ces précautions qu'il est 
permis de les consigner dans l'histoire. 

Un empereur ne reçoit donc de son vivant d'autre 
dénomination que celle qui marque sa suprême puis- 
sance; le souverain, le prince, le maître, la cour ou 
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6 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

les degrés^ du trône, ce qui revient à Sa Majesté; dix milie 
ans, ce qui exprime la durée du régne qu'on lui sou- 
haite. Lui-même assigne aux aa^ées de ce i^ègne un 
ou plusieurs noms qui indiquent lusi^e qu'il veut 
faire de son pouvoir^ TesprU: qui dirige soft gouver- 
nement, paies prof(md€,proêeciioft céleste, lumière. de 
ta raison. On se seirt de. ces. noms d'annéçspour dater 
les événemens et les actes publics^ ce ^i les 'a |sou- 
vent fait 'prendre en JSurope pour tes noms du priiuce 
lui-tnêçle. A bien dire, célui<^ci ^'eh kdopte aucun pen- 
dant sa vie. Après sa mort on lui en fissigne un qu'il 
conserve dans lliii^oire., et qui renferme ordinaire»- 
ment un éloge, quelquefois un jugement sévère ^ ^«^ 
Ion les circonstances; ce sont ces noms! postbuotos 
qu'on a le plus souvent relevés dans les chroniques, 
J^diHfe^ le prince guerrier, Wen-^ti^ le prince lettré , 
Kao-ti , le prince sublime^ Peùéij le souverain déposé. 
Il en est d'autres qui ont rapport à la race imjpériale, 
et qui rappellent la part que; l'empereur djéfunt a prise 
à l'élévation de sa famille : Tai**4êOUj le grand aïeul ,^ 
est le nom commun des fondateurs de dynasties ; Tai^ 
tsoungj le grand et honorable ffrince ^ celui des princes 
qui les ont eonsolidées ; Tching^4soii, Chi*tsou, CM- 
tsoung ^ ceux< de leurs successeurs immédiats. Ce ne 
sont pas encore là des doms propres, puisque chaque 
dynastie a eu son Taî-tsous^on Ckf^tsoungj son JVou-^ti^ 
Les Chinois remédient à cet inconvénient en mettant 
auparavant le aom de la dynastie, Soung Tai-tsoung, 
le g^'and et honorable prince de la dynastie des Soung^ 
c'est Un isouverain qui régna à la fin du dixième siècle i 
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Ming Taî-iiou , le foûdàteur de la dynastie des Mîng , 
c'est le prince même dont la vie Ta nous occuper quel- 
ques instans* ' 

On^ voit maintenant à quergeûi*e d'inexactitude 
presque inévitable on est esposé dans , nos diction- 
naires historiques 5 en parlant des empei^ùrs dé la 
Chine. Si on les désighe pai" leur petit noin^ on commet^ 
pour les Chinois , une grave incohvenêince ; si on em- 
ploie les noms posthumes. On fait de véritables anâ- 
chronismes , tant qn'il est question dès circonstances 
de leur vie", et si on remplace ces noms par les homs 
des années de leUrs régnes , ce que les Chinois ne fout 
jamais , on crée, pour ainsi dire , des princes qui n'ont 
point existé, le prince Fortoke guerrière (Hoiiiig- 
wou), l'empereur Rûiso profonde (Khang-hi)i le sou- 
verain Protection du ciel (Khiaû-lbung). Toutefois, 
ces désignations sont surtout choquantes pour les lèb* 
temrs qui savent le chinois, et le nombre li'en é^t pas 
encore assez considérable pour que ce soit tiii motif 
de rejeter absolument les expressions de ce gehi^ qde 
l'usage acomme naturalisées parmi nous. Nous croyods, 
en prenant ce parti, obvier suffisamment aux îhconVé- 
niens qu'il présente, par les explications mêmes où 
nous venons d'entrer. On trouvera plusieurs occ*asî6hs 
d'y recourir en liisant l'abrégé de la vie de trois des 
princes les plus illustres qui aient occupé le trôné 'de 
la Chine sous ladetnière dynastie, et sous belle qui 
régne encore actueliement. 

Honngi-wou çst le nom que les Européens oht cou- 
tume de dosmrer atk' fondateur delà vingt et uniëàié dy- 
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8 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

nastie^ parce ,que c'est celui que reçurent les anaées 
de son régne. N'étant encore qu'un particulier obscur, 
il se nommait Tchou-youan-tchang ; le titre sous le- 
quel il fut ensuite honoré dans la salle des ancêtres 
et célébré dans l'histoire, est celui de Taï-tsou (ou 
grand aïeul ) , parce qu'il fut le premier de sa famille 
qui fut élevé à la dignité impériale. Il n)siquit, en 1 3a 7, 
à Sse-tcheou , petit bourg de la province de Kiang-nan, 
du ressort de Foung-yang-fou, Son père était un pau- 
vre laboureur; et comme Tchou-youan-tchang, son^ 
isecond fils , paraissait dans son snfance être d'un tem- 
pérament faible, il le voua au culte d'une divinité- 
bouddhique, dans le temple de laquelle fut élevé ce 
jeune homme , qui devait un jour se voir possesseur 
d'un puissant empire. A dix-sept ans , il embrassa la 
profession religieuse, ou , comme disent nos mission- 
naires, il se fit bonze 9 la quinzième année du régne 
du dernier empereur des Mongols, auquel il succéda. 
Plus tard, ce prince tartare si décrié dans l'histoire, 
qui est fréquemment injuste envers les rois malheu- 
reux*, vit son empire troublé par suite d'une entreprise 
qui n'avait pour objet que le bien de ses peuples , et 
qui , si elle éiù,t réussi , lui eût mérité les hommages de 
ses contemporaitjs et l'admiration de la postérité : il 
s'agissait de creuser un nouveau lit au fleuve jaune 
( Hoang-ho ) , dont les eaux font souvent payer cher 
aux provinces qu'elles traversent la vie qu'elles don- 
nent au commerce et à l'agriculture. Les dépenses 
énormes et les corvées^ accablantes qu'exigeait cette 
entreprise, produisirent un mécontentement général. 
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et caasèrent ua soulèvement universel. Les Mongols 
ne purent sufiBre à étouffer toutes les révoltes qui se 
manifestèrent à la fois sur presque tous les points de 
l'empire. L'un des rebelles qui firent les progrès les 
plus rapides, fut Ko-tseu-hing , qui sut se maintenir 
dans la province de Kiang-nao. 

Au milieu de ces troublés , le jeune Tcbou-youan- 
tcbang se dégoûta de la vie monastique , et s'enrôla 
comme soldat dans les troupes du rebelle qui occu- 
pait sa province natale. Il s'y distingua bientôt par ses 
talens, obtint un petit commandement, et gagna si 
bien les officiers qui lui étaient subordonnés qu'en 
peu de mois il fut >en état de se déclarer lui-même 
chef de parti. 

Cependant, tout en songeant à se faire un sort in- 
dépendant, la reconnaissance qu'il devait à Ko-tseu- 
hing fit qu'il ne voulut pas l'abandonner sans lui rendre 
quelque service considérable. Il l'aida à se rendre 
maître d'une des villes les plus importantes de ces 
contrées; et se croyant ensuite quitte envers lui, il 
s'empara de Ho-yang, ville située sur le Kiang, à peu de 
distance de Nan-king, puis de Taï-p'hing, et enfin de 
la capitale même de cette province , qu'on appelait 
alors Kin4ing ou la CoWne d'or. 

Au lieu d'imiter les autres chefs de révolte en fati- 
guant continuellement les peuples par des expéditions 
mal conçues et dépourvues de résultat, il établit danis 
sa nouvelle capitale une sorte dé gbuvernement, sur 
Je plan de celui que les lettrés regardent comme le 
chef-d'œuvre de la politique, et la condition essen- 
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tlellede toute booae administratioa. Ayant 5U gagaer 
par là celte classe nombreuse et puissante , îl s'ia- 
quiétâ peu des attaques jde aes rivaux; et Vutx des pins 
redoutables, Tchin-yeou-lîang , ctani venu linsul- 
1er jusque dans lé cœur de son petit royaiiàie^ il par- 
vint non-seulement khe repousser, mais à s'agrandir 
aux dépens de cet endemi, en .ajoutant à ses propres 
conquêtes une partie considérable: 'du Kiang-8i> jet 
plus de la moitié du Hou-kouaog. 

Ce n'étaient plus dès 4ors de simples partisans iqui 
combattaient pour ia possession de. quelques cantons 
de peu d'importance 5 mios dés généraux devenus ba- 
biles, dont les succès et les revers intéressaient des 
provinces entières. L'armée que commandait TchoU»- 
youan*tchang était forte de plus Àe deux ceat mille 
bommes. 

Il serait aussi long que fatigant de suivre en détail 
les marches des ofiGiciers qui s'étaient attachés . à sa 
fortune, et . d'éaumérèr les villes qu'ils eùlevèneat 
pour lui , soit aux autres rebelles , soit ^ax Mongols 
eux-mêmes. Mais il est intéressant de voir jce chef, 
qui sut mériter sa Ibilune et faire pardonner ses ^c- 
cès,^ entrer en vainqueur dians la ville qui hii avait 
donné naissance. En y arritant, il s'empressa de té- 
moigner 4 ses ancêtres son respect et sa recôniiais- 
saacé, parce que, dans Jes idées chinoîsèis, c'était à 
leurs vertus qu'U rapportait la causé de son élévatioa. 
U se prosternai plusieurs fois en fiiappant la terre du 
front, devant la maison de la sépulture^ puis s'y étaia.t 
assis, il dit à ses^ généraux : « Dans leis pramièreft an- 
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« nées de ma vie , n'étapit que le fils d*ua pauvre la- 
f botireur , je d ambitioanais pas d autre fortune que 
f celle de mon père. En entrant au service, je n'avais 
« d'autre dé^r que de m^acquitter de mon devoir. 
« Aurais-je jaifaais jwi espérer d'être un jour «n état 
« de rendre la paix à' 'l'empire ? Après pli:is de dix ans 
« d'aBsénce , je reviens avec quelque gloire dan^ ma 
« patrie, près des tombeaux de mes ancêtres ; j'y re« 
« trouve les vieillards que j'y âfvais laissés. Loi'Squè je 
f quittai la maison de mon père pour entrer dans le» 
« troupes en qualité de simple soldat, je vis les plus 
« braves et les pJtis estimés de tios officiers permettre 
f à leurs soldats d'enlever les femmes et les enfans du 
t peuple , et de lui ravir tout ce qu'il possédait. In^ 
« digne de ces brigandages , et pénétré de douleur à 
«la vue de ces malheureuses victimes, j'osai élever 
« la voix et faire des reproches à ceux qui l'autori- 
« saîent ; mais les trouvant sourds à Ibies représenta- 
« tîon$ 5 je pris le parti de mé séparer d'eux^ : j^as- 
« sembla! les offièiers qui m- obéissaient 5 je leur 
i recommandai de ne jiaiinais souffrir parmi letrrs 
« troupes d'aussi grands désordres , d'épargner é|i 
« tout ïe peuple , afin de lui faire connaître que notis 
« n'avions pris les armes que p6ur le tirer de !a mi- 
« sère et luipi*ocurer tme paix solide. L'auguste ciel 
« a sans doute approuva ma conduite , puisqu-il m'a 
« tiré de l'état abject où j'étais né, et que je suis pat- 
« venu à l'honneur d'être votre chef. » 

Un conquérant qui professait et savait faire valoir 
ces sentimens ne pouvait guère manquer de l'em- 
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12 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

porter à la fin sur ses compétiteurs, qui tenaient, 
pour la plupart, une conduite tout opposée. Il s'atta- 
cha à les détruire, les uns après les autres ; et eux- 
mêmes, par leur mauvaise administration, contri- 
buèrent à le faire triompher. Depuis long-temps ses 
officiers le pressaient de se déclarer empereur; mais 
craignant l'infamie attachée au nom de rebelle, et 
voulant encore garder des mériagemens avec les Mon- 
gols, il se borna, pour préparer lès esprits par, une 
élévation graduelle, à prendre le titre de prince de 
'Ou, stiivant ep cela l'exemple dé la plupart de ceux 
qui à la Chiùe visent à la souveraine puissance, et 
commençant par renouveler le souvenir d'une d^ ces 
anciennes principautés; qui, §ous:la troisiéiine dynas- 
tie, boqslituaiient le système féodal de r«;mpirè. Il 
s'empara eûsuite successivement, soit par luî-n^ême, 
soit par ses généraux, des provinces de Rouang-toupg, 
de Kouang-si, et de Chan-toung^ 

Cette dernière province était comme le rempart de 
la proVincç de Tchi-lî, où les Tartares tenaient leur 
cour. Le prince d^. 'Ou la traversa rapidement, et se 
présenta devapt Touug-tcheQu, qu'tl emporta de vive 
force. Alors l'empereur mongol, voyant ses; affaires 
désespérées, et ne voulant pas se laisser cerner dans 
Péking, prit la fuite et passa en Tartane. Le conqué- 
rant fit son entrée dans la capitale , et y reçut enfin 
le titre d'empereur. Il donna à sa dynastie le pom de 
Ming y qui signifie tumièrç^ ,iaLUi au propre qu*a.u 
figuré, et aux années de son, régne celui de Hotmg-^ 
wou, qu'on peut traduire par guerre fbrtunée , ou plur 
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tôt fortune immense produite par la guerre *. La sou- 
mission de la capitale et des principales provinces ne 
fut pour le nouvel empereur qu'un motif de redou- 
bler d'activité afin d'achever la conquête de Tempire. 
Tous ses généraux furent envoyés à la fois pour ré- 
duire ce qui pouvait rester du parti des Mongols ou 
de& chefs de rebelles, naguère rivaiix de Houng-wou. 
Lui-même, tranquille à Péking sans y être oisif, s'oc- 
cupa de consolider, par de sages institutions, sa gran- 
deur qui ne reposait encore que sur Je succès de ses 
armes. Ennemi du luxe , comme presque tous ceux 
qui s'élèvent par leur mérite et qui veulent se mon- 
trer supérieurs à leur fortune, il mit ses soins à réfor- 
mer toutes les folles dépenses qui avaient rendu la 
cour tartare odieuse aux peuples. Il fit abattre les tours 
et les palais somptueux que les Mongols avaient con- 
straits à Péking , et remplacer par des ornemens de 
cuivre les figures d'or et d'argent qui brillaient sur les 
chars et les meubles ; et comme un de ses grands lui 
représeûtait la perte que ce changement allait pro- 
duire , et la nécessité de conserver des superfluités qui 
augmentaient l'éclat extérieur de sa dignité : t La gloire 
« d'un prince, répondit Houng-wou, n'est pas d'avoir 
c des meubles somptueux et superflus, mais d'être le 
« maître d'un peuple qu'il rende heureux. J'ai tout 
c l'empire pour domaine : en serdi-jé plus pauvre 
« quand je perdrai la façon de quelques meubles inti- 

(i) Noos avons dit qu'à Texemplc de ceux qui nous ont devancés nous 
continuerions de donner au prince le nqm des années pendant lesquelles 
il régna iar Tempire. Il suffit d'avoir une fois averti de celle impropriété. 
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«tîles? Si je donne Vexemple du luxe, comment 
a pourrai^je le condamner dans mes sujets? » 

Houng*woù était doué, de trop de grandeur dame 
pour oublier le rang obsiiur d'où il était sorti ; et loin 
de rougir de sa naissance, il semblait plutôt en tirer 
vanité. Tous ses discours à ses courtisans, les instruc- 
tions qu'il adreteait ait peuple, les exhortations qu'il 
faillit à ses armées, avaient pour objel d'enflammer 
leur ame en leut montrant l'élévation- où l'avaient fmt 
arriver, disait-il, la vertu simple iet modeste de ses 
aïeux et son attention à seconSormer aux intentions 
bienveillantes du ciel pour les hommes. Néanmoins le 
désir qu'il avait de pacifier l'empire ne l'empêcha pas 
d'entreprendre des guerres qui pouvaient le conduire à 
cet objet. Ses généraux, après avoir soumis ou dispersé, 
tout ce qui restait des armées mongoles en<^eç|i de la 
grande muraille, sortirent dçs limites de Têmpire par 
plusieurs points, et allèrent attaquer en Tartàrie les 
princes de la dynastie fugitive, dont le retour sur les 
frontières aurait pu inquiéter ou troubler l'empire. 

Le Tibet, le Liao-toung, et m^me plusiei^irs dîyir 
sions de la nation mongole, $e so^mirènJt à. leur tour 
aux armes chineuses; et le prince tartare, qui conser- 
vait le titre d'emp^r^ur , se vit contraint de se ^-étirer 
à Karakoroum,, da?3s le pay^ même d'où se$ apcêtres 
étaient partis pour aller à la conquête de l'Asie. Mais 
dans cet éloignem^nt ils ne cessèrent p^s de toiirmen- 
ter les Chinois, soit en venant à l'improviste fondre 
sur les frontières, soit en harcelant ceux des Tartares 
qui avaient reconnu les Ming, et qui servaient de bou- 
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levard à Tempire. Houng-wou ne vit pals la fin de ces 
guerres, quilui donnaient toujours de l'inquiétude surla 
stabilité de sa dynastie. Ce ne fut que dans les années 
Yonng-lo, sous son second successeur, i|tte les Chi- 
nois y prenant çnfin leur revanche stir les Mongols , 
pénétrèrent dans la Tartarie, et la réduisirent en pro- 
vince chinoise. 

Mafe Honng-wou en% toujours la gloire d'avoir dé- 
livré sa patrie du joirg t(ue les étrangers lui avaient 
imposé depuis cent ans ; d'avoir réuni à ses états des 
pays immenses qui avaient été subjugués par les Mon- 
gols; d'avoir rendu la paix à un vaste empire, et ré- 
tabli l'ordre troublé par les révoltes et les guerres; 
d'avoir enfin répandu la terreur et là ^oire du nom 
chinois dans dé^ contrées ékrignées, «d'où un grand 
« nombre d'étrangers vinrent lui paiyer le tribut, par- 
tit ticiper à ses bienfaits, et admirer son gouveme- 
cœetitî* c'est-à-dire, en langage chinois, que sous 
son règne l'accès de l'intérieur de l'empire fut ouvert 
aux étrangers, et que l'attrait du commerce attira en 
Chine lés marchands de tous les' piiys dej l'Asie ; car, 
quant à la sdumis^oû des contrées qui sont situées 
au-delà du Tibet , dans l'Inde , là Perse et la Tàrta- 
rie , on doit la regarder cette fois comme une de ces 
exagérations dont lés Chinois sont assez prodigués, 
quand il s'agit de rehausser l'éclat et d'augmenter la 
splendeur du régne de leurs souverains. 

Houng-wou avait d'abord désigné pour son héritier 
un de ses fils qui promettait d'être un jour le digne 
successeur de son père ; mais ce jeune prince étant 
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mort à la quatrième lune de Tan 1 392 , l'empereur 
choisit pour le remplacer son petit-fils, Taîné des fils 
de ce prince qu'une mort prématurée venait d'enle- 
ver. Il ne fut pas long-temps sans se repentir de cette 
disposition qui privait de l'empire le prince de Yan , 
un autre de ses fils, homme habile et entreprenant, 
dont la conduite , après la mort de son père , justifia 
les craintes que celui-ci avait conçues. Au commen- 
cement de l'an iSgS, la trente-et-uniéme année 
Houng'WOU, l'empereur fut attaqué de la maladie 
dont il mourut, le dixième jour de la cinquième 
lune intercalaire , à l'âge de soixante-onze ans. Il laissa 
la réputation d'un des plus grands princes que la 
Chine ait eus ; il avait de belles qualités et point de 
défauts essentiels. Persuadé que l'intérêt personnel 
conduit toujours le peuple , il veillait avec soin à ce 
que ses sujets, ne manquassent jamais du nécessaire; 
et cette conduite également fondée sur son discerne- 
ment et sa bonté, lui mérita l'amour des Chinois et 
des étrangers. Sa clémence était égale à son cou- 
rage. Maitilîpala , petit-fils du dernier empereur mon- 
gol étant tombé entre ses mains, les grands qui crai- 
gnaient que ce prince ne causât quelque trouble, 
demandèrent qu'il fût immolé dans la salle des an- 
cêtres de la famille impériale. Ils s'appuyaient pour 
cet acte d'une barbare politique, de l'exemple d'un 
des plus illustres empereurs chinois, de Taï-tsoung, 
fondateur de la dynastie des Thang : « Je sais , répon- 
tdit Houng-wou, que ce prince fit mourir Wang- 
« chi-tchoung dans la salle de ses ancêtres. Maïs 
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« s*ii eût eu entre ses raains quelqu'un des descendaos 

« de la famille des Souï , à laquelle il faisait succéder 

fia sienne, je doute qu'il se fût conduit de même. 

«Qu'on mette dans les trésors publics les richesses 

« venues de Tartarie , pour subvenir aux besoins de 

* «l'état. A l'égard du prince Maîtilipala, ses ancêtres 

« ont été les maîtres de l'empire pendant près de cent 

« ans ; les miens ont été leurs sujets ; et quand même 

« ce serait une coutume constante de traiter ainsi les 

« rejetons d'une dynastie qu'on éteint, je ne saurais 

« jamais m'y résoudre. » Il ordonna qu'on fît quitter- 

l'habit tartare au prince captif, et qu'on le vêtit à la 

chinoise ; il le déclara prince du troisième ordre , lui 

assigna un cortège et des appointemens convenables,. 

et lui &t donner un palais pour lui et les princesses ses 

femmes. Peu de temps après même , il le renvoya en 

Tartarie près de son père, recommandante ceux qui 

étaient chargés de le reconduire, de prendre bien 

garde qu'il n'arrivât aucun accident à celui qui devait 

continuer la ligne directe de la dynastie mongole. La 

suite fit voir que Houng-wou avait su allier dans cette 

circonstance les principes de l'humanité avec ceux 

d'une sage politique. 

Contemporain de Tamerlan, il parvint, par des 
moyens bien différens, à une puissance et à une cé- 
lébrité non moins grandes. L'ambition de l'un causa. 
les plus grands malheurs à la partie de l'Asie qui se 
trouva exposée à ses ravages : l'ambition de Houng- 
wou tourna toute au bonheur des hommes, et sauva 
sa patrie des horreurs de l'anarchie et de la guerre ci- 
II. ^ 
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vile. Tarûerlan Youlot , dit-on , porter ses armes en 
Chine, pour y venger les princes <le la famille de 
Tchingkis-kban dont il était Tallié. Les historiens chi- 
nois ont pour la plupart ignoré ce fait, et n'ont vu dans 
Tamerian qrf un s(ujet fidèle dfe l'empereur des Ming , 
qui reéonbrit le premier l'autorité de Houng-wou , et* 
lui envoya , avec le tribut qui marquait sa soumission, 
la lettre là niiéux écrite qui soit jamais tenue dfes pays 
étrangers. On sait cependant que Hôung-wou fat in- 
formé des préparatifs que ce prétendu vassal avait di- 
rigés contre lui ; car on trouve dans le recueil de ses 
ordondances, un décret pour a^embler des troupes , 
fortifier les places et construire dés camps sur la route 
qûî conduit de la Perse à la Chine. Si la mort ne fût 
Venue arrêter Tamerîan dani$ cette expédition , on eût 
Vil éi lè bonheur qui avait accompagné jusque là le li- 
bérateur de la Ghihe se serait démenti dans cette oc- 
casion , ou si le -vainqueur de Bajazet , arrivant à l'ex- 
trémité de l'Asie aveô des troupes fatiguées, aysint 
pour auxiliaires ces inêmes Mongols que Hoilng-wou 
venait de disperser , eût pu combattre avec avantage 
toute une nation animée de l'enthousiasme de sa dé- 
livrance, et conduite par un chef habile qàî ne devait 
ses succès qu'i ses talens et à sa bravoure persohilèlle. 
Sous ce dernier rapport, on peut comparer Houng- 
wou i Tchingkis , dont i! détrônai la postérité. Celùi- 
cî, héritier d'une principauté inconnue en Tartane, 
et commandant à quelques cavalier^, ne devait pas 
plus espérer d'obtenir l'empire de FArfé que le fils du 
laboureur dé Sse-tcheou ne pouvait prétendre à l'èn- 
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lever dtix descènddtis de Tchiûgkis, Tous deut eurent 
les plus graûds obâtables à surmonter, et panrinrent 
de letâft le plus humble k la puissance la plus vaste. 
On ne met point ces conquéi^ans orientauic au niveau 
de César ou d'Alexandre , parce que, selon lopinion 
commune, nés au milieu de la barbarie, ils n'eurent 
à combattre et à soumettre que des barbares : mais il 
faut remarquer que tout est relatif, et que les moyens 
en pareil cas sont proportionnés à la fin. D'ailleurs 
l'histoire moderne prouverait, à défaut de l'histoire 
ancienne, que les nations qui se disent éclairées se 
soumettent plus facilement au joug que celles qu 'on 
traite de barbares. Si Tchingkis trouva dans la gr ossiè- 
reté même de sa nation et dans son état peu avancé 
un grand obstacle à ses projets, Houng-wou eut 
peut-être plus de difiBcultés à surmonter dans les lu- 
mières de ses concitoyens ; car il était plus aisé de ral- 
lier des cavaliers tartares , que de subjuguer et de se 
concilier les esprits hautains des lettrés chinois. Les 
deux entreprises demandaient - des talens différens. 
Mais si Tchingkis joua un rôle plus éclatant en appa- 
rence, Houng-wou mérita mieux le titre de grand 
homme. Les fureurs de l'un désolèrent deux parties 
du monde et coûtèrent la vie à des millions d'hommes: 
les guerres que Houng-wou fut obligé de soutenir 
eurent pour effet de rétablir l'ordre dans un grand 
empire, d'y faire régner les lois, la paix et l'abondance, 
et d'en chasser des donàinateurs étrangers. 

On a sous le nom de Houng-wou un recueil de lois 
et d'instructiohs, que le premier empereur des Mand- 
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. chous a fait traduire , et qui sont un beau monument 
de la sagesse et des sentimens élevés de ce prince. Le 
père de Mailla s'en est servlavec avantage, dans la ré- 
daction du commencement de l'histoire des Ming K 

(i) Hht^ gén, àe la. Chine , tome X. 
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CHING-TSOU, 

EMPEREUR BE LA DTNASTIB DES HAMDGflOUS. 



Ching-tsou , OU le Saint-Aieul, l'un des empereurs 
Je plus célèbres de 1^ dynastie tartare qui occupe en 
ce moment le trône de la Chine, est plus connu des 
Européens sous le nom de KJbaog-hi ; mais Khang-hi^ 
en chinois, ou Jf^/ArA^-fat/în en mandchou [rinaltérable 
paix) , n'est réellement que le titre donné par ce prince 
aux années de son règne , suivant la coutume des em* 
pereurs chinois^. Khang-hi, que nous nommerons ainsi, 
pour nous conformer à l'usage adopté par les mission- 
naires, se nommait JEff(?eian-^e (étincelle bleue), mais 
c'est là son petit nom 9 dont il n'est pas permis de se 
servir en parlant des empereurs ; et il est si sévèrement 
interdit d'en faire usage , que les mots mêmes qui 
forment celui-là, étincelle bleue , ont été, à l'occasion 
du prince qui l'a porté, rayés, pour ainsi dire, du vo- 
cabulaire de la langue commune , ou du moins mis à 
une place distincte dans te dictionnaire, marqués dé 
signes particuliers et altérés dans leur orthographe, 
afin qu'il n'arrivât à personne , ou par ignorance , ou 
par inattention , de les répéter ou de les écrire , soit 

(l) Voyez ci-desiui, p. 6. 
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dans leur application à un personnage auguste , soit 
dans leur sens primitif ou même en composition K 

Khang-hi était le second fils deCbun-tchi, véritable 
fondateur de la dynastie des Thsing ou des Mandchous: 
car les autres princes de )a même famille, auxquels on 
a donné après coup le titre d'empereur, n ont réelle- 
ment exercé aucune autorité en Chine. Le jeune prince 
qui n'était point fils de l'impératrice , mais d'une des 
femmes du second rang de l'empereur Chun-tchi, n'a- 
vait encore que huit ans, quand il perdit son père en 
1661 ; et, malgré sa jeunesse et l'établissement, encore 
récent, d une puissance étrangère au milieu d'une na- 
tion jalouse de ses droits, il fut unanimement reconnu 
par tous les grands d'entre les Mandchous, les Mon- 
gols et les Chinois. 

Peu de jours après son inauguration , il y eut un 
conseil général ou une assemblée , dans laquelle on 
nomma quatre régens pour gouverner pendant la mi- 
norité : l'un des premiers actes de leur autorité fut 
l'expulsion des eunuques qui , sous divers titres , s'é- 
taient introduits dans le palais impérial, conime au 
temps de la décadence des dynasties précédentes , et 
qui menaçaient d'anéantir à sa naissance le pouvoir 
de celle-ci par leurs usurpations tyranniques. Une loi 
expresse , qu'on fit graver sur une plaque de fer du 

(i) La même chose a eu lieu son vent dans des occasions semblables, et 
c'est là, pour le dire en passant, la cause de quelques irrégularités d'or- 
thographe dans la forme de certains caractères qui ont été employé! aoc 
petits noms des empereurs. Voyez Examen critique, etc., à la tête dn Sup- 
plément au Dictionnaire Chinois-Latin dn P. Basile de Glemona, p. 19. 
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poids de mille livres, interdit pour l'aveoir aux princes 
mandchous 5 la faculté d'élever les eunuques à aucune 
sorte de charge ni de dignité. 

Les principales provinces de lempire et les peuplei 
de Tartarie se trouvaient, dès cette époque, pai(}Me- 
ment soumis aux Mandchous; et V inaltérable paix^ dont 
on leur donnait Tempérance par le nom «ssigoé ai» 
règne du nouvel empereur ^ contribua sans doute à 
rendre leur soumission plus absolue* Un seul ennemi 
troublait encore la tranquillité publique : c'était un 
pirate, prêt à devenir un roi , qui s'était emparé de 
l'île Formose , et , de là tenait en échec , avec qUbeU 
ques barques, toutes les flottes de l'empire, et te«nai* 
çait les provinces maritimes. On n'imagina rijen de 
mieux , pour lui couper les ressources qu'il tirait à^ 
ses ravages mêmes et de ses descente^ sur l0s CQte$ 
du Fou-kian, que de détruire tous |es villages, bourgs 
et forts voisins de la mer, et de transporta les bftbi- 
tans dans l'intérieur de l'empire. C'est là sans doute 
un étrange système de défenàe ; maââ l|ss gouvernails 
à la Chine sont capables de l'entneprendre : les peu- 
ples s'y soumettraient aveu^éinent, et ce serait peiitr 
être, n^lgré %^ bizarrerie, le moye^ qui leur réu^^raH 
le mi^ux, dan$ le cas dupe jipvasio^ fies Ëuropéfw^ 
sur quelque point de leurs cotes. Pe cette mai^ière 
on sauverait T^mpire, en ajoutai^t du coté de la m^r 
une ceinture de déserts semblaUes à ceux que la par 
ture a placés, comme pour en défendre l'accès^ du 
CQjtédunord et du nord-ouest. Le pirate fiitep fiflfetvjp- 
tiibe de cet usage extraodrdin^irc qu'on fit de la force 
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d'inertie. Ses coinpagnofts l'abandonnèrenl, quand il 
ne sut plus où les mener au pillage. 

K.hang-hi n'était âgé que de treize ans, lorsque Soui, 
le plus âgé des quatre régens, vint à mourir. Le prince 
profita de cette occasion pour saisir les rênes de l'état, 
et s'affranchir du joug des trois autres régens. L'un 
d'eux même, qui, plus que ses collègues, avait abu^é 
de son autorité , fut peu après arrêté, jugé , et con- 
vaincu Bur douze chefs d'accusations plus ou moins 
graves. On le condamna , lui et un de ses fils , à être 
mis en pièces : sept autres fils furent décapités; et 
toute la grâce que le jeune empereur fit au père , fut 
de se borner à le faire étrangler. Un caractère inflexi- 
ble , joint , disent les historiens du pays , à une sa- 
gesse remplie de modération , double présage de la 
tranquillité du peuple , se faisait déjà remarquer 
dans le prince, qui, dès l'âge de quinze ans, se 
montrait appliqué à l'étude et ennemi de la mollesse , 
et faisait tout à ta fois dans les lettres et dans la tacti- 
que, dans la philosophe et dans les exercices militai- 
res, les progrès convenables à un souverain qui avait 
à gouverner des Chinois et des Tartares. 

Une affaire dont nous aurions peine en Europe à con- 
cevoir l'importance politique, fournit à Khang-hi une 
occasion de montrer sa sagacité , et de faire preuve 
d'un esprit supérieur aux préjugés de sa nation. Il 
s'agissait de l'astronomie européenne, que, depuis la 
mort du P. Adam Schall , les mathématiciens chinois 
attaquaient avec une nouvelle ardeur. Une expérience 
de gnomonique suflfit à l'empereur, malgré les cabales 
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de tous les grands et les représentations de tous les 
tribunaux , qui faisaient de cette dispute une affaire 
nationale, pour reconnaître la supériorité des procédés 
européens, et de ceux du P. Verbiesten particulier. 
Cet étranger fut nommé chef du bureau des astro- 
nomes, ou, comme disent les missionnaires, président 
du tribunal des mathématiques, et Tmi vit, au grand 
regret des Chinois, un bonze d'occident faire succéder 
les méthodes d'Europe à celle des musulmans, qui du 
moins avaient dans les prédictions astrologiques qui 
les occupaient spécialement un point de contact avec 
les astronomes du pays. 

Les éclaircissemens que Khang-hi avait demandés 
au P. Verbiest avaient piqué vivement sa curiosité : 
la gnomonique l'avait conduit à la géométrie , à Tar^ 
pentage , à la musique même. Son esprit vaste et pé- 
nétrant embrassait toutes^ nos sciences; il en sentait 
renchaînement et la liaison ; il admirait la précision 
et l'exactitude de leurs méthodes et de leur^ procédés* 
En UQ mot il devenait insensiblement le disciple des 
jésuites , quand des embarras d'un autre genre vin- 
rent le détourner de ses études, et absorber toute son 
attention. 

Ce fameux Ou-san-koueï , qui avait en quelque 
sorte livré l'empire aux Mandchous, était devenu prince 
du Yun-nan et du Koueï-tcheou. Les précautions 
qu'il semblait prendre dans sa principauté contre les 
Mandchous le leur rendirent suspect , et la défiance 
devint réciproque. Il craignit qu'on ne voulût joindre 
ses états à ceux qui formaient l'empire des Thsing, 
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On crut ou l'on feignit de croire qu'il ayait le projet 
de faire révolter les provinces du midi. Pour le forcer 
à se déclarer, et avoir en même temps un motif légi- 
time de lui faire la guerre, on le somma de venir en 
personne à la cour prêter Thommage qu'il devait et 
qu'il n'avait pas rendu depuis longtemps. Averti par 
son fils , qui était retenu en otage à Peking, des soup- 
çons <pi'on avait conçus contre lui , il voulut éluder 
cette d^arche , qui le livrait sans défensie entre }e3 
mains dp l'empereur. Celui -pi envoya deux officiers 
pour l'engager à s'acquitter de son devoir. Mais to^f 
en traitant les deux envoyés avec le plus grand res- 
pect , il ne laissa pas de reprocher avec beaucoup de 
vivacité aux Tartares leur iagratitade envers un homme 
qui les avait introduits dans la Chine : t Je me rea-<- 
« drai à Peking , ajoutar441 , si l'on contânue de m^ 
M presser, miais ce sera à la tête de quatre^vingt miUis 
c hommes; vous pouvez y retourner : j'espère voua y 
« suivre dans peu, accompagné de manière à rappeler 
€ ce qu'on me doit, et ce qu'on a trop oublié. » 
-Ses menaoes ne furent pas vaines; sep meisure^ 
avaient été bien prises, et aussitôt que les envoyés 4q 
l'empereur furent partis, il quitta l'habit tart^^ ^t re- 
prit celui des Chinois. Il proscrivit le calendrier des 
Thsing, et en fit distribuer un nouveau dans l'empire 
et parmi les princes tributaires. Ce qu'il y avait de 
national dans cette révolte pouvait lî^ rendre i^iivefr 
selle. Le Yun-nan, qui lui obéissait , le K.ouei-t:c})eou , 
le Sse-tchbouan , et le Hop-kouangsedéclarjèrentpoi^r 
lui. Si Khang-hi n'eût été qu un prince ordinaire, la 
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dynastie des Thsiog expirait, pour ainsi dire, en nais- 
sant , et ]e même hcmime qui avait frayé la route du 
trône aux Tarlares aurait pu les en précipiter. 

Le fils d'Ou-san-kouei , qui était à la cour , agijssait 
de son côté moins noblement que son père; mais 
d'une manière tout aussi efficace. Profitant des dispo^ 
siUons des esclaves cfatinois qui étaient à Pqking, et 
qu'il jugea plus propres à entrer dans ses desseins ; 
parce qu'ils étaient ceux qui avaient le moins à per- 
dre et le plus à gagner dans une révolte , il sut les en* 
gager dans une conspiration , et employa les sermens 
pour que le secret lui fût gardé. On devait, le pre- 
mier jour de l'an , s'emparjer de la personne de l'em- 
pereur , et faire main basse sur tous les officiers chi-^ 
nois et tartares que la solennité rassemblait au palais. 
Rien ne transpira de ce projet , jusqu'au soir de la 
veille du jour fixé pour l'exécution. Un certain Ma-tsi , 
garde-du-corps de l'empereur, sut arracher d'un de 
ses esclaves le secret de la conjuration , et s'empressa 
d'aller le révéler à Khang-hi. Un service de cette im- 
portance fut la source de la fortune de Ma-tsi , qui de- 
vint par la suite premier ministre et beau-père de son 
maître. Lui-même fut chargé d'arrêter le fils d'Ou-san- 
koueî , et les principaux complices dont on avait les 
noms. Khang-hi , sachant concilier la clémence avec 
la justice , acccH'da un pardon général à la multitude 
qui n'était qu'égarée; mais il fit périr, par le dernier 
supplice, le fils d'Ou-san-koueï et quelques-uns des 
plus coupables. 
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Au moment où l'éclat^ qu'on n'avait pu éviter , 
ébranlait la confiance que le Nord avait dans la for- 
tune des Mandchous , on apprit à Peking la révolte 
des provinces du Midi. Trois nouveaux ennemis , les 
princes de Kouang-toung,de Fou-kianetde Formose, 
se joignirent à Ou-san-kouei y déjà maître des quatre 
grandes provinces du sud-ouest, et un prince de la fa- 
mille de Tchingkis , jugeant cette occasion favorable 
pour ressaisir le sceptre de ses ancêtres, se forma 
dans la Tartarie un parti qui, seul, eût pu suffire pour 
renverser un pouvoir bien affermi. Khang-hi, à l'âge 
àe 22 ans, n'ayant qu'un petit nombre de troupes à 
sa disposition, sut les multiplier, en quelque sorte, par 
sa diligence, par son activité. Il fit marcher sa garde 
sous la conduite de généraux dont il avait deviné les 
talens ; en leur reeommtandant de se tenir sur la dé- 
fensive, il se prépara les moyens de revenir plus lard 
à l'offensive. 

S'il eût eu moins d'ennemis en ce moment, ou des 
ennemis moins redoutables, peut-être Khang-hi eût 
succombé ; mais la confiance qu^ils avaient au succès les 
rendit défians entre eux, et ils se divisèrent, parce qu'ils 
étaient sur le point de triompher. Les généraux de 
Khang-hi, allant d'abord au plus pressé, attaquèrent 
et battirent le prince mongol, qui fat fait prisonnier. 
Le pvDcede Formose prit lui-même le soin de ruiner 
les forces de ses confédérés, en faisant à celui de 
Fou-kian une guerre qui devait aboutir à la perte de 
tous deux. Celui de Kouang-toung, voyant la tour- 
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Dure des affaires 9 fit ^ des premiers, sa soumission aux 
Mandchous; etOu-san-kouei lui-même se vit contraint 
de rentrer dans ses états. 

Mais cette guerre était à peine terminée , qu'il se 
forma, du côté du nord, un nouvel orage, capable 
non-seulement de renverser la puissance des Mand- 
chous, mais même de changer la face de TAsie. L'un 
des chefs de la nation mongole , connue sous le nom 
d'Œlets ou EleatheSj après s'être élevé par des moyens 
mêlés de crimes et d'artifices, à un rang auquel sa 
naissance ne lui donnait pas droit de prétendre , s'é- 
tait ménagé la faveur du Dalaî-lama, dont l'appui est 
une puissance dans ces contrées. Non content d'avoir 
assujéti la plupart des tribus de sa nation , il songea 
encore à étendre son pouvoir sur la partie de la na- 
tion mongole, qui, sous le nom de Kalka, est venue, 
après avoir été chassée de la Chine, s'établir de nou- 
Yeau dans les contrées où prit naissance le pouvoir de 
Tchingkis-khan. C'était suivre la même marche qui 
avait si bien réussi à ce conquérant ; car, si toutes les 
branches de la nation mongole se fussent encore une 
fois trouvées réunies sous l'autorité d'un prince auda- 
cieux, entreprenant et ambitieux à l'extrême, tel. qu'é- 
tait Galdan , plus connu par son titre de Contaîsch , il y 
avait lieu de croire que bientôt tous les Tartares au- 
raient obéi à ce nouveau maître; et que peut-être. ja 
Chine et le reste de l'Asie orientale seraient rentrés 
sous le joug des anciens conquérans. 

Khang-hi vit le premier le danger qu'il y avait à 
laisser s'affermir cette nouvelle puissance qui, sous le 
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nom de Djoun-gar (aile gauche), menaçait de former 
de nouveau cette immèiise armée qui, plus d'une fois, 
s'est avancée vers le midi , composée de toutes les tri- 
bus de la Tartarie , et partagée en aile droite ou oc- 
cidentale , en centre , et en aile gaiiche ou orientale. 
Comme les premiers principes de la politique sdot de 
tous les pays^ il jugea qu'il fallait soutenir les Kalkas 
qui étaient les plus faibles , et pour les secourir avec 
plus de facilité , il organisa dans leurs piys huit ban-- 
&ièJ*es ou régimens, réponddiit à leurs principales tribus 
Du côté du nord-ouest , on voyait sans cesse arriver 
des trpupeâ dé marchands, des princes fugitifs avec 
leurs tentes et leurs équipages ; et des tribus entières 
qui demandaient avec instance d'être rejçus sûr les 
terres de l'empire, pour se mettre à l'abri des perse*- 
ctftions de Galdan, qui, disait-on, s'avançait avec une 
armée forniidàble pour faire la conquête des pays qui 
sont voisins de la mer Bleue (lEdA* noot). Ce prince 
he dk(simBla pas mêiiie son dessein, et il en âtpaii: à 
Khang-hi ; par un ambassadeur, en lui représentant 
qu'il ne voulait que rentrer eu possession des pays 
qu'avaient habité ses ancêtres^ L'empereur dissimula 
avec lui , et s'en tint à dés précautions pendant quel- 
qûies années, qu'il einploya à étouffer daâs l'empiré 
h dernière semence de révolte, à réduire un fils d'Ou- 
sàn-4i6tieî ^ qui venait de succéder à son père, à faire 
là èonqùète de Formose , et enfin à s'emparer de la 
province de Kouang-toung , dont le prince, devenu 
trop puissant, avait, disait^on, manqué aiTX lois de 
l'èiïqïîre , en entretenant un commerce réglé avec les 
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Têtes-Rouges (les Hollandais) et les babitans de Lft^- 
soung , ou les Espagnols des Philippiiies. 

Ces affaires terminées , l'empereur tourna toute son 
attention vers la Tartarie , où la mésintelligence tou- 
jours croissante entre les Œleits et les Kalkas semblait 
préparer de grands événemèns. Il ayaitréu^i, non 
sans beaucoup de peine, à concilier par un traité 
solennel les intérêts des différens chefs Kalkas, que 
leurs divisions liyraiedt , pour ainsi dire, à la merci de 
Galdan. Mais celui-ci ne cessait d'employer tous ses 
efforts pour dissoudre une confédération qui contra- 
riait ses vues. 

IÇn 1688 , un envoyé du Khati'-blanCj roi des OroSs 
c est-à-dire du Ttar de Russie , arriva à Peking pour 
entamer une négociation relative à la fixation des li- 
mites des deux empires. Kbang-hi envoya à Selingins- 
kbi, potir cet objet, des commis(saires, au nombre 
desquels se trouvaient les à^vd jésuites Pereyra et 
Gerbillon : le dernier nous a laissé la relation détaillée 
de cette importante affaire , qui ne fut achevée que 
Tannée suivante^ parce qu elle fut interrompue cette 
année par la satiglante guerre qui éclata enfin entre 
les OElets et les Kalkas. Gatdàn et ses adhérens avaient 
juré la ruine de tous ceux des Mongols qui obéissaient 
à la Chine ; ils parcouraient là Tartarie en brûlant les 
temples et les images de Bouddha, ainsi que les Uvres 
de religidn. Khang-hi^ en apprenant ces nouvelles , 
fit aussitôt marcher les bannières des Mongols , savoir : 
les tribus fVrOngniyot , de Barîn, de Kesikten, de 
Kartsin , de Kara-kortsin et celle des Quatre - fils. 
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GaMan était sur i'Orgon avec une armée formidable. 
Le théâtre de la guerre et le succès qui couronnait 
ses entreprises, rappelaient également les premières 
guerres de Tchingkis. Mais les Kalkas fugitifs , sur les 
frontières. de la Chine, trouvèrent dansKhang-hi un 
appui qui avait manqué aux Nsuiman et aux Keraîts. 
L'empereur ayant essayé , mais inutilement, quelques 
voies de conciliation , se vit enfin forcé de faire piar- 
cher les troupes de Tempire , et d'envoyer deux divi- 
sions commandées par son frère aîné , et par Tchang- 
ning , autre prince de la famille impériale. Lui-même 
passa en Tartarie , sous prétexte d'y passer le temps 
des grandes chaleurs : mais en effet pour être plus 
à portée de faire exécuter ses ordres et d'observer les 
évènemens. 

Des succès, qu'on eut soin d'exagérer, mais qui 
n'amenèrent aucun résultat définitif, furent tout le 
fruit de cette première guerre, qui dura jusqu'en 
1 690 , et qui se termina par une soumission apparente 
deGaldan. L'année suivante, Khang-hi, qui comptait 
peu sur les serlnens de ce prince remuant et ambi- 
tieux , résolut d'aller lui-même tenir les états des Kal- 
kas, et faire la revue de leurs tribus. Ce voyage, dans 
lequel il fut encore accompagné par le P. Gerbillon , 
nous a valu , de ce missionnaire , une assez bonne 
description de la route suivie par l'empereur ^. 

Galdan n'était pas un ennemi qu'il suffit de com- 
battre en bataille rangée. Une politique astucieuse 

(1) Dans la collection de Dahalde, t. IV, p. 2S2, 
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était 4è guide de toutes ses démarches. Il tâôhait, par 
toutes sortes de moyens, de semer la mésintelligence 
entre les chefs mongols soumis à l'empire ; il s'eflbr- 
çait d'attirer les principaux à son parti ; et > pour mieux 
diyiser les Mongols , il eut recours au schisme , et se 
déclara protecteur du Dalaî-lama, contre les préten- 
tions des lamas de Tartarie : conduite qui n'était assu-^ 
rément pas dictée par un attachement sincère à l'ortho^ 
doxie de ses ancêtres , puisque, dans le même temps, 
il embrassa l'islamisme, pour s'attacher les Khasaks et 
les autres Turcs musulmans. Mais Khang-hi , qui n'é- 
tait pas moins habile , avait de plus l'art de se montrer 
sincère dans ses procédés , et religieux observateur de 
sa parole. Enfin, en 1696 il fit sortir, contre les 
(Klets , deux divisions , l'une du côté de l'ouest sous 
le général Fe-yan-ko, et l'autre qu'il se réserva de 
commander lui-même. Sa résolution ne fut pas plutôt 
annoncée, que tous les grands voulurent tenter de 
l'en détourner. Les maximes chinoises sont fort op-» 
posées à ces expéditions lointaines, qui ne vont pas, 
il est vrai , sans de grands risques et sans des sacrifices 
considérables, mais qui sont peut-être le seul moyen 
d'assurer ta tranquillité de l'empire ^ en détruisant 
dans leur source les causes qui pourraient la troubler. 
Khang-hi ne se laissa ébranler par aucune sollici- 
tation ; et il fit avec une rare prudence les préparatifs 
de cette périlleuse expédition. Gerbillon , qui l'y ac- 
compagna encore ^, nous en a laissé une relation assez 

(i]DQh«ldc,t. IV,p. S94. 

lu . 3 



Digitized by 



Google 



34 ÉTUDES BIOGRÂPHIQnE& 

détaillée ^. Le char impérial s'a?aaça jusqu'au Kjerôu- 
len; et plusieurs chefs, vassaux de Galdan, se sou- 
mirent aux troupes impériales 9 qui remportèrent, ea 
diverses rencontres, des avantages signalés. Galdàn 
se retira dans la partie occidentale de ses états , oiù 
Khang*hi ne jugea pas à propos de le poursuivre. Déi» 
nouvelles officielles répandues dans tout Tempire repré- 
sentèrent le prince OËlet comme entièrement délait, 
et son empire comme détruit. On lui avait effective- 
ment tué ou pris beaucoup de monde , mais on ne lui 
avait rien ôté , puisqu'on n'avait pu l'atteindre. Effec^ 
tivement, l'année suivante (1697), Khang-hi sortit 
de nouveau des limites ; et , cette fpis , il prit sa route 
par le pays d'Ordos, pour pénétrer plus directement 
jusqu'au lieu où étaient rassemblées les principales 
forces du Contaisch : mais il s'arrêta dans le pays des 
Ordos, sur les bords du Hoang-ho, oà les ambassa-* 
deurs de Galdan vinrent le trouver. Khang-hi les re-^ 
çqt avec bonté; mais il ne voulut accorder aucune con- 
dition au Contaisch que celui-ci ne fut venu lu^-mème 
se remettre entre ses mains. Il lui fixa, pour cette sou- 
mission, un délai de soixànte-^ix jours, ^endabt les- 
quels il fit Ini-mèmç un voyagé à Peking, pour y as- 
sister aux fêtes du nouvel an ; puis il revint dans le 
pays des Ordos, et s'arrêta à Ning-hia, pour attendre 
iWîtée de Caldan, ep préparant tout pour l'aller 
chercher au fond de la Tai^tarie , si ce prince persistait 
dânA ^ri obstination. 



(i) Dubalde, toQoe IV, pagç ^^, 
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lies troupes qui aecompagûaieût lé Gontaisoh , s^é*- 
tant toutes dispersées , ou soumises aux généraux de 
l'empereur, on ne pensait pas quil dût lui rester plus 
lâe six ou sept cents hommes; jst quatre corps d'ar- 
mée, Commandés par des chefs habiles, se préparaient 
à l'aller chercher du côté deKhamul, au centre de la 
grande Tartarie. Mais les détacheroens s'étaient à peine 
mis en route , quand l'empereur reçut la nouvelle de 
la mort de Galdan. Khang-hi , débarrassé de son plus 
grand ennemi, laissa à ses généraux le soin d'achever 
la guerre, et s'en revint à Peking à petites journées, 
en chassant , comme il avait coutume de faire dans 
tous ses voyages de Tartarie. 

Quand il fut de retour dans sa capitale , les grands 
de sa cour le supplièrent de changer le nom de Khang* 
hi, que portaient les années de son régne, en queN 
que autre nom qui rappelât les glorieux événemens qui 
venaient de se paçser, comme l'avaient fait, eii pa- 
reille occasion , les empereurs des dynasties précé* 
dentés. Khang-hi s'y refusa par modestie > et donna, 
en comptant pendant tout son régne le même ntmi 
d'annéesj un exemple qui a été suivi par les princes de 
sa dynastie, YouDg*tching, Khian-loung et Kia-4Lhing. 

Le discours que iLhang-hi prononça en cette cit^ 
constance contient un exposé très lumineux des mo^ 
tifs et des résultats de la guerre, t Kaldan , dit-il, était 
c un ennemi formidable: Samarkand, Boukhai'a, léd 
€ Pourouts, Yerkiyang, Khaschgar, Tourfân, Kha- 
« mul, enlevés aux Musulmans; et la prise de doute 
ir cents villes n'attestent que trop jusqu'à quel poinf 
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c il avait su porter la terreur de ses armes. Les Kaikas 
t avaient en vain rassemblé toutes leurs forces , eu lui 
t opposant leurs sept bannières, qui formaient une 
« armée de plus^de cent mille hommes : une seule 
« année suffit à Galdan pour dissiper et anéantir des 
« forcessi considérables. Le Khan des Kaikas est venu 
c implorer mon secours et se soumettre à ma puis- 
« sance y attiré par la réputation de la grandeur d'ame 
t et de la générosité avec lesquelles j ai toujours traité 
c les étrangers. J'aurais commis, contre les règles 
« d'une sage politique , la faute la plus grave , si j'avais 
« refusé de le recevoir; il n'aurait pas manqué d'aller 
« se joindre aux Œlets, et il serait superflu de vous 
«faire sentir à quel degré de puissance et de force 
« se serait élevé Galdan , avec un allié si formi- 
t dable. • 

En effet , si Khang*hi eût négligé de prendre jiart 
aux affaires de ces contrées, il y a lieu de croire qu'au 
lieu de voir la Tartarie indépendante soumise à l'empe- 
reur de la Chine, on eût vu la Chine subjuguée par le 
Contaisch des Tartares. Les suites de cette guerre oc- 
cupèrent encore long-temps les Mandchous du côté 
de l'occident. Khang-hi se vit obligé, après avoir sou- 
mis presque toutes les branches de la nation Œlet, 
d'attaquer aussi les Kirgis-khasaks. Une fois maître de 
ces pays, tous les démêlés des princes tartares entre 
eux , ou avec les lamas du Tibet , ressortirent de la 
cour de Khang-hi comme d'un tribunal suprême, éga- 
lement reconnu de toutes les parties. Mais ces évène- 
œens ne sont pas assez considérables, et n'occupèrent 
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pas asséi le prince dont nous esquissons h vie , pour 
mërîter de trouver place ici. 

Il en est de même de Ja querelle éeê cérémonies, 
doiitles agitations se firent sentir "k la Chine vers là 
fin du diX'Septième siècle ; et quoique Kb an g-hi, qui 
avait pris les missionnaires en affection, eût rendu un 
édit favorable à la religion chrétienne , et ent daigné 
même prendre connaissance d'une exposition de là. 
doctrine des lettrés tracée par les jésuites et soumise à 
son approbation , on peut bien croire que les tracas- 
series qui agitaient les religieux de la Chine, et dont 
le récit remplit toutes les relations de cette époque , 
étaient pour la cour de Pekipg , et pour Khang4ii en 
particulier, de bien petites affaires, qui auraient pein« 
à trouver place dans l'histoire. Ce fameux édit par 
lequel l'exercice de la religion fut autorisé dans l'em- 
pire est du 22 mars 1692 : le P. le Gobten enadonné 
uae histoire détaillée ; et quoique le- christianismede 
la Chine en ait peut-être reçu moins d'avantage qu'dtt 
avait droit de l'attendre, on ne peut se dissimuler quie 
cet acte authentique , le plus favorable de tous ceux 
qui ont été pro^iulgiiés au sujet de la religion, a rendu 
les missionnaires juges un peu partiaux du ialént et 
des grandes qualités de Khang-hi. 

Une entreprise de ce prince, ùit le secours des 
missionnaires lui fut infiniment précieux^ fut la levée 
de la carte de l'Empire , opération qui lievait d'abord 
se borner aux pays que borde la grande muraille, mais 
qui s'étendit ensuite à toute la Chine , et à la frontière 
orieiitale et occidentale. K.hang*fai sentait toute l'im- 



Digitized by 



Google 



38 lÉTUDES BfOGlÀPUIQOES. 

portance du grand travail dont H avait conçu^'idée; 
il en suivait avec intérêt le progrèa , il en appréciait 
le mérite, et quoiqu'il en connût bien les difficultés, il 
en pressaitrachévement avec beaucoup d'a]:d6ur. Huit 
jans suffirent pour mettre à fin cette immense entre*- 
prise 9 qui ne fait pas moins d'honneur au génie du 
prince q-iiii l'ordonna, qu'au zélé de ceux qui l'exécu-!- 
t^rent.C e$t encore aujourd'hui le travail géographique 
le p}i^ vaste et le plfis complet cpi ait été exécuté hors 
de l'Europe* 

La glorieuse tranquillité dont jouissait Khang-^i fut 
troublée, en 1709, par des intrigves d^ cour, doni 
son fils aîné , plusieurs grands , et des lamas étaient 
le$ auteurs, et qui tendaient à faire dégrader le prince 
héritier, auquel oa reprochait d avoir cherché, par des 
horoscopes, des opérations magiques et des met^ées 
crioMueUes , i prévoir , *et peut-être même à hâter 
l'époque de la Biort de l'empeceur. C'est à la Chkie 
une /source coatinuelle Âe trouble» , de désordres et 
de révl^lutions que cette faculté que se sont réservées 
les empereurs, de choisir ^ volonté, parmi leur^ fils, 
G&lui qu'il leur plaît de désigner pour leur successeur. 
lUiang^bi, prévenu par les intrigues de ses courtisans, 
mais aimant toujours tendrement le prince héi^ltier, fut 
qiielqiie temps dans mie agitation d'esprit qui influa 
beaucoup sur sa saaté. Le prince fut arrêté et chargé 
d^ chsiîqes ; mms l'empereur ayant peu après reconnu 
si^ innocence , il lui rendit ses titres y, ses honneurs , 
e| c<^a7iina même à une prison perpétuelle son fils 
^i^i, premier instigateur de toiite cette intrîgoe. 



Digitized by 



Google 



CHING-^SOU. 39 

En 1 J22 jLhaog-^bi , qui conaenrait à soixante*neuf 
sdis l'habitad^ des exercices laborieux qu'il avait con* 
tractée dans sa jeuoésse , el qu'affectioBnent tous les 
Tartares, avait été comme à l'ordinaire passer Tété 
au-delà de la graode muraille , et s'étant à sou retour 
fttigué de nouveau dans un de ses parcs^ en prenant le 
divertiâsement de la chasse au léopard , il fut saisi par 
ie froid ^ et tous les soins des médecins ne purent 
r^ibpêcber d'exfHrer, le j30 décembre 1 722 , après, 
avoir ré^é soixante et un ans , sans avoir atteint un 
Igç très ataacé. Il institua pour son successeur son 
quatrième fils , qui donna aux année$ de son régne le 
nom de Yotmg-'tching; et il lui laissa l'empire dans un 
état plus triulquUle y plus puissant et plus florissant 
qu'il ne l'avait reçu lui-même de son père Cbun-4cbL 

Qu^d on 3onge aux circonstances au milieu des<- 
q^les il moplasur le trône» on ne peut s'empêcher 
de croire que la prospérité de ce long règne ait 
été l'effet du géme encore plus que de la fortune du 
pmce. Il tsi à croire que ce règae de Soixante ans 
ser4 CQitopté^ par les Chinois » au nombre des époques 
les plu» ^orieuseq de leiur histoire* Déjà danfe cet eSia^ 
men préparatptre » où» comme efaei les aa<»eiis 
iÉgypttena, qui jugeaiept» ditH>n» les rois après leur 
mort 9 ôisi s'occupe de dàraetérisev l'emper^eur défont 
en hii donnant iiil titi^ posthume qui rappelle ses 
vertus^ Qu consacre sa gloire , le nom qu'on a dooné 
à Khang^hi (Ching-Hou^mn-hoàng^i^ k saint 4Bieiil^, 
empereur plein de piété) ^ cû nom atteste la vénétutioA: 
qu'à inspirée sa mémoire.. 
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Le jugement que porteront sur Khaog-hi les au- 
teurs des mémoires secrets destinés à paraître après 
la destruction de la dynastie actuelle » ces historiens 
qui peuvent être impartiaux, quoique contemporains, 
s'accordera sans doute. avec celui de la postérité, et 
s'il est permis d'emprunter leur langage, en s'effor- 
çant de deviner leur sentiment , voici à peu près com- 
ment ils devront s'exprimer ; cLe saint Aïeul mérita 
«véritablement le nom de Jin (pieux) par sa piété 
« envers ses parens, par son amour pour ses peuples , 
«et son dévoûment aux ordres du ciel; il ne mérita 
« pas moins celui de Ching (saint et sage) par les lu- 
« mières de son esprit, par son attachement inviola- 
«ble aux maximes des anciens, qu'il avait toutes gra- 
cvées dans son cœur, par les connaissances variées 
« qu'il avait sur toutes sortes de sujets. Sa haute re- 
« nommée attira, des pays les plus éloignés, les am- 
« bassadeurs des rois étrangers qui vinrent faire leur 
«soumission, et participer aux bienfaits de son gou- 
« vemement , et ses armes réduisirent à leur devoir 
« ceux des barbares que leur ignorance entraîna dans 
« la révolte. L'éclat de son nom se répandit dans toutes 
« les parties de l'univers, et jamais l'empire ne fpt plus 
« heureux que sous ce prince, qui savait se faire aimer, 
é parce qu'au besoin il savait être craint. Au milieu de 
« tant de louanges que les peuples lui. donnèrent, un 
« seul reproche s'éleva peut-être : on trouva le sairU: 
taieul trop indulgent et trop facile pour les bonzes 
« d'Occident, qu'il admettait dans sa familiarité, dont 
«U était presque toujours accompagné, et dans les-* 
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« quek il toléra trop un zèle outré , qui les porta à 
« vouloir substituer leur croyance aux usages que les 
« saints ont établis dans le royaume céleste» Mais Tex- 
« trèine bonté qu'il marquait à ces étrangers peut 
« s'excuser en songeant au désir qu'avait ce prince 
« d'acquérir des connaissances nouvelles , et à l'hu* 
« manité quilui faisait accueillir ces malheureux étran- 
t gers venus des extrémités du monde. » 

Su prêtant aux historiens ce langage au sujet de 
la protection que KJbang-hi accorda aux missionnaires 
et au christianisme , nous ne faisons que répéter les 
paroles de Young-tching son fils quand il voulut se 
justifier d'une conduite tout-à-fait contraire. La sévé- 
rité du fils était sans doute beaucoup plus du goût des 
Chinois que l'indulgence du père. Aussi l'on ne doit 
pas s'étonner de l'empressement que les missionnaires 
ont mis à célébrer KJbang-hi : ils l'élévent au-dessus de 
tous les autres princes de la Chine, et en parlant de la 
splendeur de son régne et de l'éclat de ses victoires^ 
ils ont coutume de le comparer à Louis XIV, son con- 
temporain , ce qui, à cette époque , et de la part des 
jésuites, ^tait le dernier éloge qu'on pût donner à un 
prince étranger. Le Portrait historique de t'emperew 
4e la Chine 9 publié ^ar le P. Bouvet, en 1697, porte 
presque en entier sur ce parallèle. Louis XIV, qui ne 
pouvait qu'en ^être flatté, fit à plusieurs fois témoigner 
son estime à Khang-hi , sans toutefois déroger à la 
coutume des rois de France, de ne point envoyer 
d'ambassade à la Chine , pour ne pas compromettre 
Içur dignité. 
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C'est à c6Ue liaison de deux princes digues d*èlre 
amis qu'oa doit ces gravures qui furent faites en 
France sur des dessins Tenus de* la Chine, et renvoyées 
ensuite h l'empereur: elles représentent les batailles 
deKhang-hi contre Galdan. On y voit les Œlet mis en 
iîiile et poursuivis par les troupes impériales, et Ton 
remarque qu'au nombre des morts ou dés blessés il 
n'y a pas un seul Chinois; exempte d'une vanité pué- 
rite, qui n'est pas tellement particulière aux Orien- 
taux, que des fictions dictées par le même sentiment 
n'aitfnl trouvé place , en Occident , dans les relations 
les plus graves des plus mémorables évènemens. 
- Les lettres fleurirent sous Khang*hi , car ce prince 
était assee grand pour les cultiver lui-mèine, sans rien 
relâcher des soins qu'il donnait à son empire. Outré 
diffiérens morceaux de poésie ^t de littérature qui 
sont tombés de son pinceau , qu'on a recueillis avec 
sam , et qui forment une collection à$ plus dé cetd 
vokimes^ on a de lui des maximes potnr le gouvemch 
meot des états: elles ont été commentées par Young- 
tcbing;et un missionnaire protestant, (eu M. Milue, les 
n traduites en anglais , et publiées sous le titre d'Édii 
fOcréK 

Oq a aussi imprimé, dans le t#me ix des Mémeirèë 
çmei^mant le$ ChinoiSy une traduction italienne faite! 
par M. Poirot, et mise eu français par la coititessé de 
M**'*, des Inêtructioné tmrale» laissées par Rhang-hî et 
puUiées par son fils. Cet ouvrage mériterait d'être 

(i) Voyez les Mplanges asiatiques, t. U, p. iii.. 
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publie textuelleinent en mandchou , avec une version 
Donvelle. On trouve encore , au ton^e iv de la mênae 
collection, des Ohervations de physique et d'histoire 
naturelle i qqi prouvent du moins , dans Filluslre au-^ 
teur, de l'attention , de la sagacité , et quelque firuit 
retiré des leçons des jésuites, qui n'étaient pas tou-^ 
jouri^ eux-mêmes de très bons physiciens ni de foa*! 
habiles nMuradistes. 

Enfin 9 Top a mis dans le Magasin encyclopédie (oc^ 
tohre 1799^5* année, vi, 7 29), sons le titre de Testa*' 
rnentde Khang-Zd , nn morceau traduit du chinois par 
le P. de Grammont , et envoyé à M. Agote ; mais ce 
fflorçeau , qui n'est pas très aulheatique , n'est point 
bédit, comme l'a cru l'éditeur: il avait été inséré, 
avec moips de fautes, dans une note de VHistmre gé-^ 
nirnUê de la Chinée, et l'on avait averti du peu de oon^ 
fiance que méritait éette pièce. 

Nous ne grosi^rons pas cet article, déjà fbrf étendu, 
4e la liste des ouvrages que Kfaang-«hî a fait composer 
par les lettrés de sa cour , ouvrages atrxqoels, suivaiit 
l'u^^e, on a mis son nom : il suffira dé citer, comiM 
des entreprises qui ont honoré son régne, la rédstôtioii 
d'un Dietionnaire Cht^ms ^Mandchou , psiv ordre de. 
matières; la traduction en langue tarlare des King^ 
et de quelques autres ouvrages mrorauxou historiques, 
et du Thoung'kian Kang-mou en particulier ; la com- 
position des Ji'kiang ou Lectures Jourmlières^ vaste 
eommentaire sor les King, en style vulgaire ; une édi^. 

(1) Tom. IX, pages 35o et 43 1. 
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tion plus ample et plus magnifique du beau recueil 
de pièces d'éloquence et de littérature , intitulé Kou 
Wen Youan-kian^ du nom de la belle bibliothèque 
que Khang-hi avait rassemblée dans son palais, et qu*il 
ayait nommée Youan-kian (Miroir des sources); et en- 
fin un Tseu-tian y ou Dictionnaire chinois , rédigé sous 
sa direction par trente lettrés du premier ordre , et 
contenant environ 4O9OOO caractères. La préface est 
de la main de l'empereur lui-même , et elle est re- 
marquable par la beauté de l'écriture , dont elle offre 
une représentation exacte. Quant au coips même de 
l'ouvrage 9 il est fort estimable, sans doute; mais le 
nom qu'on a mis sur le frontispice donnerait peut-être 
le droit de s'attendre à quelque chose de plus profond 
et de plus parfait ^9 car il y a , à la Chine, beaucoup 
de dictionnaires plus complets et plus savans, et pour 
n'en citer ici qu'un seul, dont l'ordre se rapproche 
beaucoup de celui du Tseu-^tian de Khang-hi, on 
ipouve plus d'érudition dans le dictionnaire intitulé 
T^hmg-Ueththoungy qui l'a précédé de quelques an- 
nées. Le dictionnaire de Khang-hi a paru pour la 
première fois en 1 7 1 6. 

Le règne de Khang-hi occupe dans le Toung-hoct^ 
lou^y sept livres, depuis le 6' jusqu'au 12% c'est-à-dire^, 
plus du tiers de l'ouvrage entier. 

(1) M. Morrison a pris pour base de son dictionnaire par radicaux le 
dictionnaire du Khang-hi ; mais il s'en faut beaucoup qu'il ait traduit les 
ei|>licatioQ8 en entier , ainsi qu'on l'a fait voir. Mélanget Aiiati^utt , t. 1 1 , 
p. iSg. 

(a) Sur le Toùng^hoa-lou^ Toyez ci-dessous une note dans la vie de Kao- 
tsoung, p. 5o. 
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V %.'•/% %/%/^%^»^%. 



KAO-ÏSOUNG, 

EMPEREUR DE LA CHINE, DE LA DYNASTIE 
DES MANDCHOUS. 



Kao-îsoung, que I*usage en Europe edt d'appeler 
Khian-loung, du nom des années de son régne ^, 
était laîné des trois fils de Chi-tsoung, plus connu 
sous le nom de Young-tching , troisième empereur de 
la dynastie des Mandchous, actuellement régnante. 
Il monta sur le trône après la mort de son père , arri- 
vée en 1 735 : âgé alors de vingt-six ans , îl nomma 
d'abord quatre régens pour gouverner l'empire pen- 
dant le temps de son deuil. Son père l'avait tenu éloi- 
gné des affaires^ et uniquement occupé de littérature. 
Le jeune empereur mit à profit le temps qui s'écoula 
jusqu'à ce qu'il prît les rênes de l'état, afin de se pré- 
parer à les tenir plus dignement. Mais il ne tarda point 
à donner des marques de sa bonté , en faisant mettre 
en liberté et rétablir dans leurs dignités les princes de 
sa famille , fils ou petits-fils de Khang-hi , qui avaient 
été emprisonnés, ou exilés, ou dégradés, par suite 
d'intrigues de cour, ou par l'effet d'une politique soup- 
çonneuse et peu éclairée. 



(1) Khiao-loang, en mandchou AbkaUwekhiyehhe , signifie protection 
eéleite ou secoure du eiel. 
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Le prince Po-kî , fils du quatorzième des enfans de 
Khang-hiy avait été, depuis le commencement du 
régne de Young-tching, enfermé dans les prisons du 
jardin de l' éternel printemps ( Tchang tchhun Youan). 
A peine Khian-Ioung fut-il sur le trône , qu'un officier 
de la cour alla trouver Po-ki dans sa prison , et ne lui 
dit que ces mots : « L'empereur demande qui est ce- 
« lui qui vous retient ici : sortez ; » 'et en se retirant 
il laissa la porte de la prison ouverte. Dans le même 
temps , une juste sévérité fut déployée contre un autre 
prince , frère de Po-ki , mais aussi mauvais frère qu'il 
avait été mauvais fils. Par ordre de l'empereur , on lui 
fit un long détail des fautes qu'il avait commises contre 
la piété filiale ; et on le dépouilla de son titre , en lui 
donnant ordre de se renfermer dans un jardin qu'il 
avait fait planter» 

Des événemens de cette espèce , qui n'ont qu'une 
importance momentanée , et des persécutions dirigées 
contre les chrétiens par les cours suprêmes de la Ghine> 
et au moins autorisées par l'empereur , occupèrent les 
premières années du règne de ce prince , et ne nous 
semblent pas mériter de remplir de même un grand 
espace dans la vie de Khian-loung. Mais en 1 765 , les 
princes descendus de ce Galdan qui , tant de fois du 
temps de Khang-hi , avait troublé la tranquillité de 
l'empire , après s'être fait les uns aux autres une guerre 
continuelle, commencèrent à se rendre redoutables 
à leurs voisins. Beaucoup d'Œlet vinrent implorer les 
secours de l'empereur. Ce prince prit parti dans la 
querelle qu'un des chefs Œlet, nommé Âmoursanan^ 
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siTaitavec Dawadji, autre chef de la même famille. Les 
troupes Impériales mirent Amoursanan sur le trône ; 
mais l'empereur fit grâce de la yie à Dawadji , son pri- 
sonnier f peut-être moins par clémence que par poli-' 
tique ^ et pour pouroir^ au besoin, l'opposer à son 
rival. Ce dernier devinant les motifs de la conduite de 
Kbian-loung, et mécontent du peu d'autorité que les 
lieutenans de l'empereur lui laissaient en Tartatîe, 
anima les peuples contre l'autorité chinoise , et léva^ 
en 1 755 , l'étendard de la révolte. 

Tous les grands étaient d'avis d'abandonner les Tar^ 
tares à letirs dissensions , et de ne point entreprendre 
une guerre lointaine et hasardeuse; mais Khian^Ioung 
pansa différemment. Ses généraux eurent ordre de 
pénétrer jusqu'au fond des pays habités par les (Xiet, 
chez les Kirkis^Khasak ; mais se laissant tromper par 
les chefs de ces peuples, qui inclinaient au fond pour 
les princes OSlet , ils ne firent pas assez de diligence 
pour s'assurer de la personne d'Amoursanan , et fu- 
rent même trahis par les Tartares qui formaient uiie 
partie de leurs troupes. 

K.hiaa-loung voyant ses armées presque détruites 
par l'effet d'une perfidie qui dérangeait tous ses des^ 
seins, hésita pour continuer la guerre; mais Tchao* 
hoeï et Foute , deux excellens ofifici^rs^généraux, l'un 
chinois et l'autre mandchou, firent changer la face 
des affaires. Les OEIet plièrent devant eux ; tout leur 
pays fut occupé. Amoursanan, fugitif, se retira d'à*- 
bord chez les Khasak , ensuite dans la Sibirie , ou y 
comme disent les Chinois, dans les vastes solitude» 
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de Lo-cha. Il y mourut bientôt après de la petite 
yérole. 

Khiau-louDg n'ayant pu avoir son ennemi vivant , 
voulut du moins qu'on lui en envoyât les ossemens 
pour en faire un exemjde , suivant l'usage. Ce fut l'ob- 
jet d'une négociation qui n'eut aucun succès, parce 
que la cour de Russie ne voulut pas consentir à l'ex* 
tradition du cadavre d'Amoursanan. On se contenta 
de le faire voir aux officiers de Khian-loung, pour 
qu'ils pussent assurer leur maître de la mort du re- 
belle* Les armées chinoises parcoururent alors la Tar- 
tarie, en rassemblant tout ce qui restait des tribus 
Œlet : les hommes du commun furent transportés 
dans des contrées lointaines , et les chefs envoyés pour 
la plupart à Peking, où l'empereur, qui les jugea lui- 
même, les condamna au supplice des rebelles, parce 
qu'ils avaient accepté des charges et des titres avant 
de se révolter contre lui. Le pays fut administré sous 
sa protection par des chefs qu'il institua, et qu'il ren- 
dit héréditaires, à la condition qu'ils tiendraient de 
lui leur autorité. 

Les vastes -contrées habitées par les Œlet ne furent 
pas les seules qui, par l'issue de cette guerre, se trou- 
vaient soumises à Khian-loung. Toutes les villes des 
Hoei-tseu ou mahométans , c'est-à-dire des Turcs de 
Khaschgar, d'Aksou, de Yerkiyang, et jusqu'aux Kha- 
saks , précédemment vassaux des Œlet , passèrent sous 
la domination chinoise. Le sultan de Badakhschan , 
chez qui s'étaient réfugiés les princes de Khaschgar et 
de Yerkiyang, fut contraint de les livrer. Ainsi la puis- 
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sance chinoise s exerça encore une fois à Textrémité 
de la Tartane , sur les confins de la Perse , comme au 
temps de k dynastie des Han, et de celle des Thang. 
Khian-Ioung se voyant seul maître des régions cen- 
trales de l'Asie , voulut se conformer aux rites que les 
anciens empereurs pratiquaient à la fin d'une guerre 
glorieusement terminée. II se rendit à dix lieues de 
Peking , sur la route par où devait revenir le général 
Tchao-hoeï , dans un lieu où l'on avait élevé un autel 
et plusieurs tentes, dont Tune était destinée à l'entre- 
vue de l'empereur avec son général. Lorsqu'on fut 
près de l'autel, Khian-loung mit pied à terre, et dit 
à Tchao-hoeï qui sortit de sa tente : — * Vous voilà 
« heureusement de retour , après tant de fatigues et 
« de glorieux exploits. Il est temps que vous jouissiez 
« dans votre famille d un repos dont vous avez si grand 
t besoin. Je veux être moi-même votre conducteur; 
« mais il faut auparavant que nous rendions ensemble 
« de solennelles actions de grâces à l'esprit de la vic- 
« toire. » 11 s'approcha de l'autel, fit les cérémonies, 
et rentra ensuite dans la tente avec le général Tchao- 
hoeî. Foute et d'autres officiers. Il s'assit, et ayant 
fait asseoir aussi Tchao-hoeï, il lui présenta lui-même 
une tasse de thé. Le général voulut la recevoir à ge- 
noux, comme c'est l'usage pour tout ce qui vient 
même indirectement de l'empereur, mais ce prince s'y 
opposa. On se mit ensuite en marche au milieu d'une 
foule immense , avec un cortège magnifique. L'emt- 
pereur était sous un dais, précédé d'un pas par Tchao- 
hoeï à cheval , le casque en tête et armé de sa cuirasse. 

II. 4 
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Trente prisonniers turcs marchaient derrière à pied et 
endiaînés. Ce triomphe eut lieu au mois d'avril 1760. 

Nous serons forcés de laisser de grandes lacunes 
dans la vie de Khian-loung, parce que son histoire au- 
thentique ne devant être écrite que depuis sa mort, 
ou même lorsque le sceptre aura passé à une autre 
dynastie , nous ne pouvons avoir jusqu'à présent que 
des mémoires imparfaits, écrits par quelques mission- 
naires ou voyageurs ^. En 1 761 , la cinquantième année 
de sa vie fut célébrée par de grandes réjouissances. 
L'empereur reçut en cette occasion l'hommage du 
nouveau travail géographique des pères Hallerstein et 
Benoît 9 deux missionnaires versés dans les mathéma- 
tiques ^ et qui ont porté à un point voisin de la per- 
fection les cartes de la Chine et de la Tartarie , pré- 
cédemment levées par les pères Jartoux, Régis et 
quelques autres de leurs devanciers. En 1767, Khian- 
loung fit avec éclat la cérémonie du labourage de la 
terre. En 1768, il eut une guerre à soutenir contre 
les peuples d'Awa. 

En 1770, un événement singulier, le plus honora- 
ble qui , dans les idées chinoises , puisse illustrer le 

(1) Le «eul ouvrage original oii l'on puisse trouver des matériaux au- 
thentiques pour l'histoire de la dynastie actuellement régnante, est le 
Touog-hoa-lou, ou Chronique de la flettr d'Orient; en seize livres. Cet ou- 
vrage ne peut pas encore être imprimé ; mais il en coort beaucoup de co- 
pies manuscrites à la Chine , et il en est môme venu plusieurs en Europe. 
Les événemens y sont rapportés brièvement» année par année, et joor 
par jour , sans développemens et sans réflexions. L'exemplaire que j'ai 
sous les yeux finit à la mort de Voung-tching, en 1755; mais il existe des 
copies plus complètes, où Ton a ajouté le règne de Khian-loung et celui 
deKia-kbing. 
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régne d'un empereur, combla de joie Khian-toung, et 
servit de texte aux éloges qu'on fit de l'excellence de 
son gouvernement. Les Tourgaout, tribu mongole q^i 
s'était établie sur l'Ertchil ou Wolga , mécontens de la 
domination russe , traversèrent les déserts des Kirkis^ 
côtoyèrent le lac de Balgasch, et vinrent sur les bords 
de rili demander à rentrer sous la puissance chinoise^ 
et à habiter dans le pays de leurs aïeux. Us arrivèrent 
fatigués de mille combats qu'ils avaient eu à soutenir, 
dénués de tout, au nombre de 5o,ooo familles, évar 
luées à 5oo,ooo âmes. L'empereur les reçut avec une 
vive satisfaction, fit venir leur chef à la cour, et le 
combla d'honneurs. L'année suivante, pl^usieurs tribus 
Œlet, des Pourout, et les restes de la iiation Tourgaout, 
en tout 3p,ooo familles, vinrent encore d'elles-mêmes 
demander à se soumettre. 

Les premiers Tourgaout étaient arrivés précisément 
au moment où l'on célébrait le quatre-vingtième anni- 
versaire de la naissance de l'impératrice-mère. L'empe- 
reur, ravi de ce concours d'événemens , le célébra dans 
une pièce d'éloquence qu'il composa en mandchou, et 
qui fut traduite en chinois, en mongol et en tibétain; on 
la grava sur une pierre, qui fut déposée dans un temple 
qui venait d'être dédié à Fo, et sur un autre monu- 
ment qui fut élevé à Ili, dans le pays même desToqr- 
gaout. Le P. Âmiot a traduit l'inscription de ce monu- 
ment et l'a enrichie de notes curieuses ^ 

En. 1775 eut lieu un autre événement que Jçs 
Chinois regardent aussi comme très glorieux , et que 

(1) Verrez le tome I*' des MimoWes roneernant tes Chinois. 
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Khian-loung a encore célébré comme faisant honneur 
à son régne , mais que les étrangers pourront juger 
<Mfféremment. Nous voulons parler de la réduction 
des Miao-tseu , ou plutôt d'un petit peuple de race 
tibétaine, qui était resté enfermé dans les montagnes 
du Sse-tchhouan^, et avait conservé son indépendance, 
grâce à la nature inaccessible du pays qu'il habitait. 
On accusa ce peuple de brigandages, à cause des que- 
relles que , de temps à autre, il ne pouvait manquer 
d'avoir avec les officiers chinois des villes voisines. 
Khian-loung voulut à tout prix le soumettre; mais la 
réduction fut plutôt une véritable extermination. Le 
général Âkouî, après avoir, avec mille peines, fait 
monter de Tartillerie dans les gorges où vivaient c«s 
montagnards, sut les poursuivre de retraite en retraite 
sur les rochers les plus escarpés, et au travers des pré- 
cipices les plus dangereux. 

Les Miao-tseu firent la plus belle défense ; les im- 
périaux marchaient avec lenteur et précaution ; et , en 
moins d'un an et demi, le général avança de dix à 
douze lieues, et parvint à la capitale du petit Ruisseau 
d'or (K.in-tchhouan) , nommée Maîno. On prit cette 
ville, on rasa toutes les bourgades, et on marcha sur 
\e grand Ruisseau d'or. Là, les Chinois trouvèrent les 
Miao-tseu prêts à les recevoir , les femmes mêmes s'ar- 
mèrent. Marchant au travers d'un pays inconnu, ils 
étaient à chaque instant surpris dans des embuscades, 
écrasés par la chute des roches, ou précipités du haut 
des montagnes. Enfin on prit la capitale du grand 

(i) Faye* tome !•», page 34. 
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Ruisseau d'or^ et 1 ou vint devaot Karaï, place réputée 
imprenable, située au milieu de rochers inaccessibles, 
défendue par unie armée, où s'était réfugié tout ce qui 
restait des princes de ces moûtagnards. Le fort ftitpris, 
et les princes conduits à Peking, où l'empereur souilla 
l'éclat de cette petite, mais pénible victoire, en faisant 
ïuourir, non-seulement les chefs, mais beaucoup de 
Miao-tseu d'un moindre rang, dont les têtes furent 
expoisées dans des cages. 

Non content de cet acte d'une sévérité inutile , et 
par conséquent un peu barbare, l'empereur voulut le 
célébrer lui-même ; et c'est ce qu'il fit dans des stro- 
phes <pi'il composa d'après des règles qu'il s'était lui- 
même tracées. Ce sont là les premiers et probablement 
les deraiers vers mandchous qui aient été composés 
dans ce système ; ils ne sont point assujétis à la me- 
sure, mais ils riment par le commencement et pai* la 
fin; à l'imitation de ce qui s'observe dans les vers chi- 
nois modernes, la rime n'est pas exigée à la fin du 
troisiéaie vers de chaque sti?ophe. Voici la première : 

Defcofanga Oin-tchouan-i ïhùlkha 
Dchalsn khalame ekhe yabouAAa 
Dehabchan'de , MaBdchoo tcbookha ofi , 
D(;AâbdouDgaIa khûdofin gisabuuAAa ' . 

£o 1777, Khian-loung perdit successivement sa 
mère, envers laquelle il avait toujours rempli les devoirs 
de la piété filiale de la manière la plus tendre et la plus 

(1) Les rebelles brigands du Kin-tcbbouan avaient marcbé dans le mal 
de génération en génération. Par no beureax succès, les armée» roand- 
cboues les ont ra]^ideinent exterminés. 



Digitized by 



Google 



54 ETUDES BIOGRAPHIQUES. 

rigoureuse ; son fils aîné , âgé de quarante ans , qui 
annonçait des qualités dignes d un illustre père ; et son 
premier ministre Ghoukhede , sans l'avis duquel il ne 
faisait rien. Khian-Ioung donna à sa mère le titre d'im- 
pératrice, qu'elle n'avait point eu du vivant de son 
mari , et qu'elle n'aurait pu recevoir dans les cérémo- 
nies du culte des ancêtres. 

En 1780, l'empereur fit venir à Jeho,en Tartarie, 
lé second des lamas du Tibet ; et ce voyage, dont les 
motifs ne furent jamais bien connus , donna d'autant 
plus à penser que le lama, s'étant rendu à Peking, y 
mourut subitement des suites de la petite vérole, à ce 
qu'on prétendit. Quelques personnes ont soupçonné 
la politique de Khian-loung d'avoir été la cause de 
cette mort d'un des principaux personnages d'entre les 
Bouddhistes. Quoi qu'il en soit, Khian-loung, qui se 
servait adroitement des lamas pour tenir en respect 
ses peuples de Tartarie, et qui, dans celte vue , avait 
rendu de grands honneurs au lama pendant sa vie, lui 
en rendit de pkis grands encore après sa mort, ce qui, 
toutefois, ne diminua rien des soupçons qu'on avait 
conçus. 

La même année, on entreprit de grands travaux 
p^ur contenir dans son lit le fleuve Jaune, dont les 
ravages menaçaient sans cesse les provinces que son 
cours fertilise. Akouï , ce même général qui s'était il- 
lustré par la réduction des Miao-tseu, fut encore choisi 
pour dompter le fleuve , et y réussit de même. A me- 
sure que l'empereur avaqçait en âge, il devenait plus 
exact à s'acquitter des cérémonies qui fo^l pairie des 



Digitized by 



Google 



KAO-TSOUNG. 55 

devoirs du souverain; et quand tes infirmités, qui 
commençaient à l'assiéger , ^obligeaient à relâcher 
quelque chose de son exactitude, il s'en justifiait par 
des déclarations publiques , dont le P. Âmiot nous a 
fait connaître quelques morceaux. 11 était aussi de phis 
en plus appliqué aux afiaîres de Tétat; et, à l'âge de 
quatre-vingts ans, il se levait au milieu de la nuit, 
dans la saison la plus rigoureuse , pour donner ses au- 
diences ou travailler avec ses ministres. Les mission- 
naires et les ambassadeurs européens qui ont eu quel- 
quefois de ces audiences matinales, ne concevaient 
pas comment un prince âgé et infirme pouvait en 
soutenir la fatigue; maïs les exercices tartares et la 
chasse l'y avaient endurci. 

Son plus grand désir avait toujours été d'égaler, par 
la durée de son règne, son illustre aïeul Rhang-hi, 
qui avait occupé le trône pendant soixante années. Ses 
vœux furent satisfaits ; et il se montra fidèle à un ser- 
ment qu'il avait fait, d'abdiquer la couronne, s'il par- 
venait à ce terme. C'est ce qu'il exécuta, le premier jour 
de l'année phing-chîn (le 8 février 1796), en remet- 
tant, par une déclaration qui fut rendue publique, les 
sceaux de l'empire à son fils, lequel donna à son 
règne le nom de Kia-khing, en mandchou Saitchounga 
fengchen , excellente ou suprême félicité. 

Khian-Ioung, quoiqu'il eût abandonné les rênes de 
l'état à l'empereur son fils, ne laissa pas de recevoir 
les ambassadeurs des Mongols et des autres étals 
étrangers. On se préparait à célébrer les fêtes de la 
nouvelle année, qui était, suivant le calcul chinois. 
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la quatre-vingt-neuvième année de son âge : quand le 
troisième jour de la première lune (7 février 1799)» il 
mourut âgéy suivant notre manière de compter, de qua- 
tre-vingt-sept ans, quatre mois et treize jours. Le titre 
posthume, ou nom d'apothéose qui lui fut donné, et sous 
lequel il sera connu dans l 'histoire , est Kao-'isoung-chun' 
hoang'-tL Khian-loung est certainement un des empe- 
reurs les plus illustres de l'histoire chinoise. Son long 
règne, qui égala la révolution d'un cycle, ajouta beau- 
coup de splendeur à celle dont le règne de son grand- 
père avait déjà entouré la dynastie des Mandchous. 
Il était doué d'un caractère ferme , d'un esprit péné- 
trant , d'une rare activité, d'une grande droiture ; mais 
peut-être d'un génie moins élevé , et de moins de 
grandeur d'ame que son aïeul. Il aimait ses peuples 
comme un souverain chinois doit les aimer, c'est-à-dire, 
qu'il était attentif à les gouverner avec sévérité, et 
qu'à tout prix il maintenait la paix et l'abondance 
parmi ses sujets. Six fois dans le cours de son régne, 
il visita les provinces du midi , et chaque fois , ce fut 
pour .donner des ordres utiles, pour faire construire 
des digues sur le bord de la mer , ou punir les mal- 
versations des grands, envers lesquels il se montrait 
inflexible. Il régla le cours du Hoang-ho et du Kiang : 
cinq fois, à l'occasion de l'anniversaire de la naissance 
de sa mère ou de la sienne , il accorda la remise gé- 
nérale de tous les droits qu'on paie en argent ; et trois 
fois, il dispensa de tous ceux qu'on acquitte en nature. 
On ne compte pas les remises partielles qu'il fit à diffé- 
rentes provinces, dans des temps de sécheresse ou 
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dans des inondatioûs , ni la distributioa de plusieurs 
milliers d'onces d'argent parmi les pauvres. 

La paix qu'il sut entretenir dansl'empire ne futinter* 
rompue que par des conquêtes au dehors» Les pays 
des Œlet , des Hoeî-tseu ^ le grand et le petit Rin*-' 
tchhouan 9 furent réunis à ses vastes états. Enfin, 
parmi les événemens qui ont honoré son régne , les 
ambassades des Anglais et des Hollandais peuvent être 
comptées, quoique les Chinois, qui regardent cet hour 
mur comme leur étant dû, y soient moins Sensibles 
qu'ils ne le fureut à la soumission volontaire des Tour- 
gaouts. 

Khian-loung joignit à tant de soins la culture des 
lettres, qui avait été son unique occupation avant 
qu'il montât sur le 4rône« Il s'occupa beaucoup de 
perfectionner sa langue maternelle, en faisant faire 
des traductions des meilleurs livres chinois, dont sou- 
vent il composait lui-même les préfaces. Il fit revoir 
et publier de nouveau les King et les autres livres clas* 
siquc's , en chinois et en mandchou. Il célébra les 
principaux événemens de son règne dans des morceaux 
d'éloquence qu'il faisait ensuite graver sur la pierre. 
De ce nombre sont l'histoire de la conquête du 
royaume des Œlet, gravé sur un monument érigé en 
1767, dans le pays de ces Tartares; le monument de 
la transmigration des Tourgaouts , et la pièce de vers 
sur la réduction des Miao-^tseu. Ces trois morceaux 
ont été traduits par le P. Amiot , et publiés , les deux 
premiers, dans le tom. I** des Mémoires concernant les, 
Chinois y et le troisième séparément. 
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Le même missionnaire nous a fait connaître aussi un 
grand nombre de rescrits, d'instructions^ d'ordonnan- 
ces motivées, écrites par Khian-loung, et qui sont de 
bons mémoires pour l'histoire de son règne. M. le che- 
valier Staunton a inséré une ordonnance testamentaire 
qui fut publiée par Khian-Ioung peu après son abdica- 
tion , à la fin de sa traduction anglaise du code des 
Mandchous. On a vanté une pièce de vers sur le thé , 
que ce prince composa en 1746, dans une de ses 
parties de chasse en Tartarie, et qu'il fil écrire sur 
des tasses de porcelaine d'une fabrique nouvelle. 

Le recueil de ses poésies, imprimé à Peking, con- 
tient vingt-quatre petits volumes. On lui doit encore 
un abrégé de l'histoire des Ming , publié sous le titre 
de lu-tchi Kang-kian, et une collection, en plus de 
cent volumes, de monumens chinois anciens et mo- 
dernes, accompagnée d'explications auxquelles il fai- 
sait travailler sous ses yeux un grand nombre de sa- 
vans et d'artistes. Il avait aussi entrepris de faire im- 
primer un choix de ce qu'il y avait de mieux dans la 
littérature chinoise, et ce choix devait contenir cent 
quatre-vingt mille volumes. L'empereur se faisait ren- 
dre un compte exact du progrès de ce travail immense, 
et, en 1787, il était déjà très avancé. Il ne faut pas 
oublier une magnifique édition du Thoung-kianKang- 
mou^ en mandchou, ni la nouvelle rédaction du M£- 
roir^ ou Dictionnaire universel des mots mandchous et 
chinois j avec des indexât des supplémens, où sont 
rassemblés tous les mots nouveaux inventés par Teoi- 
pereur lui-même , pour exprimer les idées qui mai>- 
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quaient aux Tartares et qu'ils ont puisées, en s'ms- 
truisant, dans les livres des Chinois, des Mongols ou 
des Tibétains. La plupart de ces mots sont formés par 
paragoge des termes chinois correspondans. 

Enfin, le plus connu des ouvrages de Khian-loung 
est celui qui lui valut, de la part du plus grand poète 
du siècle dernier, une Épître qui commence ainsi : 

Reçois mes complimens, charmant roi de la Chine , 
Ton trône est donc placé sur la double colline. 

^'e^iVElcge de la ville deMoukden^ composé en chinois 
et en mandchou, et fort différent dans lune de- ces lan- 
gues de ce qu'il est dans l'autre. En chinois, c'est un 
centon perpétuel , un amas des expressions les plus 
difficiles, les plus recherchées, les plus sublimes qui se 
trouvent dans les anciens poètes : sous cette forme le 
poème est inintelligible sans le secours d'un commen- 
taire. En mandchou, au contraire, le style en est simple, 
et quoique ces deux textes soient tous deux originaux, 
le tàrtare est extrêmement facile à entendre, fait qui 
ne pourrait s'expliquer qu'en entrant dans de grands 
détails sur le génie des deux langues K 

Kiiian-loung ayant fait recueillir des exemples de 
différentes écritures anciennes qui s'étaient conservées 
sur des monumens de pierre ou de bronze , voulut que 
son poème fût écrit sur ces modèles; et comme il s'en 
trouva trente-deux, on fit trente-deux éditions du 



(i) On peut voir l'explication de cette singularité dan^ le morceau sur 
U traduction d'un poème chinois par M. Thoms, ci-dessus, tom. i^S 
page 538. 
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texCe chinois, en soitant de caractères diffiérens, tou- 
jours accompagnées du texte en caractères modernes. 
Jusque là on n'a rien à reprendre, car c'est une espèce 
de travail de diplomatique et de paléographie qui, s'il 
n'a pas l'authenticité des monumens anciens, en offre 
au moins l'imitation, et peut servir à s'initier à l'in- 
telligence des écritures antiques* Mais par un esprit 
d'imitation puérile, l'empereur voulut que l'édition 
mandchoue fut multipliée de même, pour qu'elle ne 
restât pas inférieure à l'édition chinoise, et l'on fabri- 
qua, par son ordre exprès, trente-deux sortes de 
lettres mandchoues, analogues aux caractères chinois, 
mais composées dans un esprit qui né convient nulle- 
ment à une écriture alphabétique. V Eloge de Môuk-- 
den a été traduit en français sur le mandchou , par le 
P. Amiot, et enrichi de notes où l'on trouve, entre 
autres choses, la description des trente-deux sortes de 
caractères chinois K Cette traduction a été publiée 
en 1770, par les soins de de Guignes. 

L'énumération des travaux littéraires de Khian- 
loung fait voir qu'il méritait bien cette inscription 
mise par les missionnaires au bas de son portrait, qui 
se voit à la tête du premier volume des Mémoires con- 
cernant les Chinois : 

Occupé sans relâche à tous les soins divers 

D'uB gouvernement qu'on admire , 
Le pluff grand potentat qui soit dans l'univers 
Est le meilleur lettré qui soit dans son empire. 

(1) Dn exemple de ces trente-deux sortes d'écritures a été donné par 
Hager , «ir des planches gravées à la suite de son Inscription de Ym, 



Digitized by 



Google 



THA-THâ-TOUHG-'o. 6l 



%.%^-^^V^'^^^^^'^^ •«^«<«^/^%«<«'%«>*>%^'«^%/%/%«/»/«<«/V% ^/•.'%' 



THA-THA-TOUNG-U 

MINISTRE OUIGOtR. 



Tha-tha-toung-o ^, de la Dation des OMiigours, est 
représenté, dans l'histoire des Mongols, comme un 
homme doué <1 un esprit au-dessus du commun, et 
très versé dans la connaissance des lettres de son pays. 
Le prince de la nation des Naîmans , nommé Tai- 
yang, l'honorait infiniment, et lui avait confié le soin 
d expédier ses ordres et de garder son sceau d or. 

Lorsque Tchingkis eut renversé la principauté des 
Naîmans ( en i2o4) ? Tha-tha-loung-o s'enfuit, eiU'- 
portant avec lui le sceau dont il avait la garde. Il fut 
bientôt arrêté, et le conquérant lui adressant la pa- 
role : «Les sujets de Taï-yang, lui dit-il, ses terres, 
tout ce qu'il possédait , est maintenant à moi. Où 
portais-tu le sceau que tu m'avais enlevé? — Je vou- 
lais, répondit le fidèle ministre, garder jusqu'à. la 
mort le dépôt qui m'était confié. Je voulais chercher 
mon premier seigneur et le lui remettre. A quel autre 
pouvais-je me permettre de le rendre? — Tu es un 

(i) M. Langlès avait orthographié ce noih, en mandchou et en français 
TmÊA-tonggou. (Notices «t extraits des mannscrits, t. V, p. 584.) C'étaitnne 
tnascii^tion erronée qu'il avait faite en voulant rétablir ce nom dans la 
forme qu'il lui supposait en tartare. S'il eût consulté les originaux , il l'au- 
rût trouvé écrit comme on le lit en tête de cet article. 
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sujet loyal et dévoué , reprit Tchîngkis. Maïs à quel 
usage ce sceau peut-il servir ? — Toutes les fois que 
mon seigneur voulait lever de l'argent ou des grains , 
ou donner une commission à quelqu'un de ses sujets, 
il faisait marquer ses ordres de ce sqeau, répondit 
Thâ-tha-toung-o , pour leur imprimer un caractère 
d'authenticité. » 

Tchîngkis donna de nouveaux éloges à Tha-tha- 
toung-o, et le retint parmi ses officiers. Ce fut à partir 
de cette époque qu'il commença à marquer ses dé- 
crets d'un sceau , dont il confia pareillement la garde 
à Tha-tha-toung-o. Celui-ci enseigna de plus au fils 
aîné de Tchîngkis et aux autres princes mongols l'u- 
sage des caractères ouïgours. Ogodaï l'appela par la 
jSuite dans son palais, et lui donna le soin de tenir les 
sceaux de l'empire. Sa femme , de la famille de Ou- 
holi, entra dans le palais comme nourrice du prince 
Haratchar. Cette charge lui attirait continuellenlent 
des présens. Tha-tha-toung-o fit venir les autres princes 
éf leur adressa ses avis : «C'était assez pour elle, dit- 
il, d'avoir été choisie pour nourrir le prince héritier; 
quels rapports particuliers peut-elle entretenir avec 
vous? c'est au prince héritier qu'elle se doit d'abord: 
s'il lui reste quelques loisirs , qu'elle les partage en- 
tre vous. » L'empereur eut connaissance de cette ré- 
primande : « Vous voyez , dit-il , quelle est son éco- 
nomie. » Depuis ce jour Tha-tha-toung-o fut plus que 
jamais comblé de nouvelles faveurs. A sa mort , dont 
l'époque n'est pas connue , il reçut des titres hono- 
rables. L'histoire fait mention de quelques circon- 
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stances qui se rapportent à la vie de ses deux fils 
lu-we-ini-chî et Li-Jioen-mî-chi. 

Ce qui précède est textuellement extrait et traduit 
de l'article consacré à Tha-tha-toung-o dans le vingt- 
huitième livre de l'histoire des Mongols de Chao-youan- 
ping *. La conversation que ce ministre eutavec Tching- 
kis est racontée avec quelques détails de plus dans 
divers ouvrages mandchous et chinois. Elle a son im- 
portance comme fait historique^ et c'est même ce qui 
a donné occasion de consacrer un article à Tha-tha- 
loung-o, EU« prouve que ce personnage fut l'instituteur 
desMongols, en ce sens qu'il leurenseigna l'usage d'une 
écriture qu'ils ne connaissaient point avant lui , et elle 
fait voir aussi que l'application de l'alphabet ouïgour à 
la langue mongole ne saurait remonter au-delà de l'an 
i2o4 ou 1 2ô5,ni descendre jusqu'à l'époque de Pa-sse- 
pa, qui vivait sousKhoubilaî. Ce fait incontestable pour- 
rait embarrasser ceux qui adopteraient l'opinion mise 
en avant par M. Schmidtde Pétersbourg, et qui vou- 
draient voir, dans l'écriture ouïgoure un alphabet dé- 
rivé du tibétain et différent de l'écriture mongole 
proprement dite. Mais cette opinion , quoique soute- 
nue par son auteur avec beaucoup de force et d'habi- 
leté, n'a encore été embrassée par aucun de ceux qui 
ont eu l'occasion d'écrire sur ces matières. 

(i) Page a et sajLTantes. 
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YELIU-THSOU-THSAI, 

MINISTRE TARTARE. 



YEtitJ-THSOiJ-TH6 Ai , surnommé Tsin-khing, célèbre 
ministre au service des premiers princes de la fa- 
mille de Tchingkis-khan, descendait, à la huitième gé- 
nération , de Thou-yo , prince de la race des Khi tans 
ou Liao, dans le pays qu'on nomme Lîao-toung. Il 
était fils d'un ministre , vice-chancelier des rois de 
Kin ou de la dynastie d'Or, et il naquit le 20 de la 
première lune, en 1190, dans le pays de Yan. Son 
père était âgé de soixante ans , quand un fils lui fut 
donné; et comme il jugea, d'après certains présages , 
que ce fils rendrait un jour d'importans services à des 
princes étrangers, il lui fit prendre le nom de Thsou- 
thsaî et le surnom de Tsin-king, par une double allu- 
sion à un passage de la chronique de Tso-khîeou- 
ming , qui rappelait une circonstance de la même 
nature. 

Thsou-thsaï perdit son père à l'âge de trois ans ,* 
mais sa mère Yan-chi pourvut si bien à son éducation, 
qu'il surpassa bientôt les jeunes gens plus âgés que 
lui, par la connaissance qu'il acquit de toutes sortes 
de livres, et notamment de ceux qtri traitaient d'astro- 
nomie , de géographie , du calendrier et de l'arithmé- 
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tique. Ces études le conduisirent à penser que la 
marche des planètes était mieux connue dans les pays 
occidentaux qu'à la Chine , et il composa en consé- 
quence 9 sous le nom de Mathapa, des tahles confor- 
mes au système des Tartares musulmans. 

Vers Tan iai3 il obtint un premier emploi , qu'il 

quitta ensuite pour la charge de gouverneur de Yan- 

king (Peking). Lorsque Tchingkis-khan se fut emparé 

de cette ville, il appela à lui les princes de la famille 

des Khitans, entre autres Thsou-thsai. Quand celui-ci 

lui fut présenté, le conquérant, frappé de sa taille 

avantageuse, de sa belle barbe et de sa voix sonore^ 

lui dit: cLes Kin étaient ennemis des Khitans, et 

« c'est vous que je suis venu venger. » — « Mon père , 

cmes aïeux et moi*mème, répondit Thsou-thsaî, nous 

« avons toujours été au service des Kin : peut-on être 

« l'ennemi de son prince et de son père ? » Tchingkis 

goûta sa réponse , et le retint parmi les gens de sa 

suite. 

En 1 â 1 9 , à la sixième lune , en été, Tchingkis partit 
pour aller conquérir le pays des Tartares musulmans 
ou le Kharizme. Le jour même où se célébrait le sa- 
crifice du départ, il tomba de la neige jusqu'à une 
épaisseur de trois pieds. Tchingkis parut irrésolu , et 
consulta Thsou-thsaî : «Cette prédominance de l'in- 
tfluence du dieu des eaux sur la température habi- 
«tuelle de l'été, est , dit-il , un gage assuré de la vic- 
«toire. » L'année suivante, en hiver, il y eut un 
grand bruit de tonnerre , et on interrogea de nouveau 
Thsou-thsaï : il répondit que ce phénomène présa- 
II. 5 
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geait la mort du roi de KharizQie : ces deux prédic- 
tions furent également vérifiées par TéTénement. 

Il y avait à la cour un Tangutaîn qui avait gagne 
lesbonnesi grâces de lempereurpar son habileté dans 
lart de fabriquer des arcs. Cet homme, fier de la fa- / 
veur dont il jouissait , demandait souvent à quoi, chez 
une nation toute guerrière , pouvait être bon un lettré 
comme Yeliu. «On a besoin d'ouvriers pour fabriquer 
« des arcs , répliqua Thsou-thsaï ; mais s'il s'agit du 
c gouvernement des empires , comment se passerait- 
«on des ouvriers qui en connaissent le maniment?» 
L'empereur apprit cette réponse, l'approuva beau- 
coup, et de ce moment il employa plus que jamais 
celui qui l'avait faite. 

Les Mongols , depuis le commencement de leur 
puissance, n'avaient pas encoresongé à se donner une 
astronomie. Des gens venus de l'occident présentè- 
rent à Tchingkis un calendrier, d'après lequel il de- 
vait y avoir, à la cinquième lune , la nuit de l'oppo- 
sition , une éclipse de lune. « Il n'y en aura pas, dit 
« Thsou-thsaî , » et efiectîvement Téclipse annoncée 
n'eut pas lieu. L'année suivante , à la dixième lune , 
Thsou-thsaï prédit une éclipse de lune : les astrono- 
mes occidentaux assurèrent qu'il n'y en aurait pas , 
et cependant au temps fixé la lune fut éclipsée de 
huit dixièmes. Ce fut, selon quelques historiens, an 
retour de l'expédition d'occident que Thsou-thsai 
composa les tables de l'an 1210, qu'il offrit à l'em- 
pereur. D'autres récits jettent des doutes sur la réa- 
lité des prédictions d'éclipsés faites par Thsou-thsai, 
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en donnant à entendre que puisque jusque là il s'était 
servi des tables composées sous les Kin pour le climat 
du nord de la Chine, lui qui se trouvait alors dans 
la ville de Thsinssekan , en Boukharie , ne pouvait an- 
noncer le moment des éclipses sans tenir compte de 
la distance des lieux et de la diflerence en heures qui 
j correspond. 

En i222f à la huitième lune, une longue traînée 
de lumière se montra du coté de l'occident: «Les 
f Joutchi vont changer de maître, » dit Thsou-thsaî; 
et effectivement, leur prince Siouan-tsoung ne tarda 
pas à mourir. Toutes les fois que Tchingkis entre- 
prenait une expédition, il avait soin de consulter 
Thsou-thsai , et lui-même, pratiquant un ancien usage 
mongol, employait le^ présages tirés dune omoplate 
de mouton torréfiée , pour contrôler les opérations 
de Thsou-thsaï , avant d'en faire la règle de sa con- 
duite. 

L'an 1224, Tchingkis porta ses armes jusque chez 
les Hindous orientaux. Gomme ses troupes étaient ar- 
rêtées au défilé de la Porte de Fer, il vit un animal 
semblable à un cerf, avec une queue de cheval, le 
corps vert et la tête armée d'une corne unique , ani- 
mal merveilleux , doué de la faculté d'imiter la voix 
humaine, et qui cria aux gardes de l'empereur: «Que 
«votre maître se retire au plus vite ! i Tchingkis, 
étonné de ce prodige , consulta Thsou-thsaî , qui lui 
répondit : « Cet animal merveilleux se nomme Kio- 
«touan; il entend les langues de toutes les parties du 
«inonde. Il aime les êtres vivans, et il a horreur du 
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«carnage. Son apparition a pour objet d'avertir V. M. 
« Vous êtes , prince , le fils aîné du ciel , mais les 
«peuples sont aussi yos enfans, et ils attendent 
«de vous les sentimens que le ciel inspire pour leur 
«salut...» Il empereur, sur cet avis, fit rentrer son 
armée. 

Deux ans après cette expédition, Tarmée mongolefut 
attaquée par une violente épidémie. Les généraux n'a- 
vaient pensé qu'à amasser de l'or et des étofies. Thsou- 
thsaî lui seul s'était borné à recueillir des livres , et, 
entre autres productions naturelles, une certaine quan- 
tité de rhubarbe, drogue dont il connaissait la pro- 
priété. Il en fit usage en cette occasion , et le nombre 
de ceux qui durent la santé à la rhubarbe fut de plus 
de dix mille. 

Jusqu'à cette époque, Tchingkis qui avait passé sa 
vie dans les camps , tout entier à ses expéditions dans 
les contrées occidentales , n'avait pas eu le temps de 
songer à établir dans chaque district des magistrats et 
des juges : la vie et la mort avaient dépendu du caprice 
et des passions des hommes puissans. Il y avait à Yan- 
kingun général d'un caractère cruel et sanguinaire, 
qui avait jonché de cadavres tous les lieux publics. 
Au récit des atrocités qu'il avait commises , Thsou- 
thsaî ne put retenir ses larmes; il alla trouver l'em- 
pereur, et à force de représentations , il obtint de lui 
qu'à l'avenir le pouvoir ne serait exercé que par ceux 
qui auraient reçu une patente ; que les coupables at- 
tendraient en prison le sort qu'ils auraient mérité, et 
que ceux qui enfreindraient ces dispositions seraient 
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punis de mort. Par là , dit un auteur chinois, le vent 
du carnage commença à s'arrêter. 

On voyait alors dans le pays de Yan un grand nom- 
bre de brigands, qui, même ayant ta nuit, enlevaient 
les bœufs et les chars, marquaient les maisons opu- 
lentes qu'ils avaient intention de piller, et faisaient 
périr ceux -qui leur résistaient. Thsou-thsaï, s'étant 
fait donner leurs noms, reconnut que c'étaient des 
parens du dernier gouverneur, ou des gens dans sa 
dépendance. Il les fit arrêter tous, et ordonna que les 
plus cruels eussent la tête tranchée sur la place pu- 
blique. De cet instant, les peuples de Yan commen- 
cèrent à goûter quelque repos. 

En 1229, Ogodai , fils de Tchingkis, succéda à son 

père. Le jour fixé pour son couronnement était 

le 22 de la huitième lune. Les princes assemblés dans 

cette circonstance n'avaient pas pris leur dernière 

détermination : Touli, autre fils de Tchingkis, alors 

chargé du commandement, consulta Thsou-thsaî: 

tTout n'est pas encore prêt , lui dit-il. Ne convien- 

«drait-il pas de remettre la cérémonie à un autre 

€ jour ? — Passé celui-ci , répondit le ministre fidèle , 

«il n'y aura plus de jour heureux pour la faire. » Et, 

sur-le-champ , il prit sa place à côté d'Ogodaï , eu 

l'engageant à monter sur le trône à l'instant même. 

Puis s'adressant à Tchakhataï, qu'on avait un instant 

pensé à élever à l'empire: «Prince, lui-dit-il , vous 

«êtes l'aîné, mais en même temps vous êtes sujet. 

«Voici le moment de se prosterner devant l'empe- 

«reur. Donnez l'exemple, et personne n'osera refuses 
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cde le suivre. 1 Tchakbatai se rendit à cet avis, et 
dans le même moment , tous les princes » les digni- 
taires , les courtisans se prosternèrent devant la tente 
impériale. C'est .daa« cette occasion importante, et, 
comme on voit , par TinQuence de Yeliu-thsou-lhsaï, 
que prit son origine une cérémonie qui fut depuis ré- 
pétée au couronnement ,des empereurs mongols , et 
qui attirait un concours immense d'étrangers, parmi 
lesquels on sait qu'il s'est trouvé quelquefois jusqu'à 
des Européens envoyés par les princes d'Occident. 

A l'époque de l'avènement d'Ogodaï , les peuples 
étaient livrés à toutes sortes de désordres , et l'empire 
n'avait pas de lois pour les réprimer. Thsou-thsai fut 
le premier qui réclama des réglemens pour remédier 
à ces maux. Il voulut que les habitans eussent des ma- 
gistrats pour protéger leurs personnes et leurs biens, 
et qu'il fût institué des officiers pour veiller à la con- 
servation des richesses de l'état; que ceux qui, sans 
mission du gouvernement , se permettraient des actes 
d'autorité , ou qui dissiperaient les revenus publics , 
fussent punis; que tout Mongol, Tartare , Tibétain ou 
autre, dont les terres cultivées n'auraient pas payé le 
tribut , encourût un châtiment ; que tout officier pris 
en malversation fut puni de mort. Ces réglemens por- 
taient sur dix-huit chefs principaux ; ils furent tous 
adoptés par l'empereur. 

Au moment où Tchingkis était revenu de son ex- 
pédition d'Occident^ Yeliu-thsou-thsd avait eu occasion 
de rendre aux peuples de la Chine un service encore 
plus important. Les greniers se trouvaient vides : on 
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n'avait pas un boisseau de grai'n , ni une pièce d etoife. 
Il fut alors représenté dans le conseil que les Chinois 
n'étaient d'aucune utilité pour le service de l'état, et 
qu'en exterminant toute la population des provinces 
conquises 9 00 ferait de ces pays d'excellens pâturages, 
qui seraient du plus grand secours* Tbsou*thsaï seful 
peut-^tre pouvait combattre avec succès cette épou- 
Tantable jMropositîon. Il fit remarquer à l'empereur 
qu'en s'avançant vers le midi de la Chine, ses armées 
auraient besoin d'une infinité de choses qu'il serait 
aisé de se procurer, si l'on voulait asseoir sur une base 
équitable les contributions territoriales et les taxes 
commerciales, l'impôt sur le sel, le fer, le vin^ le 
vinaigre, le produit des montagnes et des lacs; que 
de cette manière on pourrait retirer par an ctnq cent 
mille onces d'argent , quatre-vingt mille pièces d'é- 
toffes, plus de quarante mille quintaux de grain , en 
un mot, tout ce qui serait nécessaire à l'entretien des 
troupes. «Comment, ajouta-t-il, peut-on dire qu'une 
«telle population ne soit d'aucune utilité pourleseï^ 
«vice de l'état ?» La philosophie aurait pu fournir des 
raisons plus éloquentes contre un projet d'une bar- 
barie extravagante : mais il était difficile d'en trouver 
de plus propres à faire impression sur l'esprit des 
Mongols ; et si l'oa pouvait estimer numériquement 
les services rendus à l'humanité , on devrait peat*-être 
accorder à Yeliu-thsou-thsaï la gloire d'avoir sauvé la 
vie au plus grand nombre d'hommes : car il ne faut 
pas oublier qu'il s'agissait du massacre de plusieurs 
millions de Chinois ; et ce que les Mongols firent aii- 



Digitized by 



Google 



72 ETUDES BIOGRAPHIQUES. 

leurs prouve qu'ils étaieot gens à lentreprendre et à 
en venir à bout. 

La province de Yan-king dut son salut à son gou- 
verneur ; et depuis ce temps elle fut , ainsi que dix 
autres provinces, administrée selon les principes d'or- 
dre et d'équité qu'il avait su inspirer aux conqiiérans, 
et par des lettrés qu'il avait recommandés. En i23i, à 
l'automne , ces provinces avaient fourni exactement 
leur contingent de grains. L'or et les étoffes avaient 
été rangés dans les salles du palais. L'empereur fut 
satisfait de ce, résultat, et dit à Thsou^-thsaî : « C'est 
c vous qui, sans sortir d'auprès de moi, savez amasser 
«ainsi des trésors d'argent monnayé et d étoffes. » A 
cette occasion, il le créa vice-chancelier, avec ordre 
d'examiner le premier toutes les affaires , de quelque 
importance qu'elles fussent. Tchîn-haï et Nian-ho- 
tchoung-chan furent nommés ministres d'état pour 
l'assister. 

Mais les hommes puissans et les courtisans en crédit 
ne purent se plier aux régies qu'il avait établies; et il y 
eut un certain Hiantepou qui, nourrissant un vieux res^ 
sentiment contre Thsou-*thsaï, l'accusa auprès des prin- 
ces d'user de partialité en faveur des siens , et de mé- 
diter quelque trahison, demandant qu'il fût puni de 
mort. Les princes transmirent cette dénonciation à l'em- 
pereur, qui n'en tînt aucun compte , et Hiantepou fut 
blâmé généralement. L'empereur voulait que Thsou- 
thsaï le mît lui-même en jugement « Cet homme, dit le 
«ministre, est un présomptueux, qui accueille toutes 
«sortes de calomnies. Nous avons aujourd'hui beau- 
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t coup d'a£faires des contrées du midi : il sera temps 
«de nous occuper de lui quelque autre jour. » Ogodaï 
ne put s'empêcher de louer la générosité de son mi- 
nistre et Imdifférence qu'il montrait pour ses ennemis 
personnels. 

Un seigneur, nommé Khosse-bouga, avait proposé 
de rassembler des ouvriers en or et en argent, des la- 
boureurs des contrées occidentales, et notamment des 
familles de gens qui sussent planter la vigne. L'em- 
pereur, goûtant ce projet , avait assigné , près d'une 
de ses capitales, un lieu où l'on avait transporté plus 
de dix mille familles. Mais Thsou-thsaï fut d'une au- 
tre opinion. « Ceux que les anciens empereurs , dit- 
cil, appelaient à eux, étaient des hommes simples, 
«et non de ces étrangers qu'il faut à tout prix satis- 
« faire. D'ailleurs il n'est pas bon de commencer de 
«ces sortes d'entreprises qu'on est ensuite obligé de 
laisser tomber. » 

Ogodaï , partant pour la conquête de la Chine , et 
prêt à passer le fleuve Jaune , annonça , par une pro- 
clamation, que ceux des habitans fugitifs qui vien- 
draient se soumettre auraient la vie sauve. Thsou-thsaï 
proposa de faire quelques centaines de bannières , 
qu'on distribuerait à ces troupes de fugitifs, afin qu'ils 
pussent retourner en sûreté dans leur lieu natal. 

Au commencement, quand les Mongols attaquaient 
une ville , un seul coup de flèche décidait de la vie 
des habitans ; car lorsque la ville était prise , on ne 
manquait pas de les mettre tous à mort. La ville de 
Pian ( Rhaï-foung) étant sur le point de succomber, 



Digitized by 



Google 



74 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

le général Soupoutai, qui en faisait le siège , annonça 
à la cour que depuis bien des jours les assiégés rési- 
staient à son armée , et qu'il se proposait de \es ex- 
terminer tous. A cette nouvelle , Thsou-thsaï se ren- 
dît en hâte à la cour, et représenta que la férocité 
du général se faisait voir dans une pareille résolution. 
«Ce qu'on cherche depuis dix ans par tant de com- 
«bats, ajouta-t-il, ce pays qu'on veut conquérir, c'est 
«le peuple qui l'habite qui en fait le prix. Si on ob- 
« tient le pays sans le peuple , quelle utilité en pourra- 
«t-on retirer? » L'empereur hésitait à lui accorder sa 
demande ; mais il insista ; « Que d'habiles artisans de 
«toute espèce, s'écria-4-il , que de richesses accumu- 
«lées dans les maisons de cette ville, que de trésors 
«vont périr, si vous n'en sauvez les habitans!» Ogodaî 
se rendit à la fin à ces représentations : on pardonna 
aux assiégés ; et le nombre de ceux qui furent sauvés 
de cette manière est porté à un million quatre cent 
soixante-dix mille familles, nombre énorme, et qui 
pourrait sembler incroyable , si l'on ne savait que la 
terreur inspirée par les Mongols avait engagé la plu- 
part des habitans du Ho-nan à se réfugier dans la vaste 
enceinte de Khaï-foung. 

Le nombre des prisonniers qui furent faits dans 
cette expédition du Ho-nan était très considérable ; 
mais on comptait dix-huit corps de troupes de cette 
provhice qui avaient pris la fuite. Ogodaî ordonna de 
poursuivre ces fugitifs , et toutes les fois qu'on les pour- 
rait prendre, de les faire mourir, eux, leurs familles 
et ceux qui leur auraient donné asile. De cette ma- 
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nîère beaucoup de fugitifs furent réduits à mourir de 
faim sur les routes. Touché de tant de calamités, 
Tlisou-thsaï alla trouver l'empereur, et lui représenta 
que puisque le Ho-nan était maintenant soumis , les 
habitans étaient devenus ses enfans. « Où peuvent-ils 
«fuir? ajouta-t-il, et que sert,, pour un seul homme 
c fait prisonnier, d'en mettre à mort des dizaines et 
«des centaines?! L'empereur se rendit à ces raisons, 
et retira son décret. 

La chute de la dynastie d'Or venait d'être consom- 
mée; et il n'y avait plus qu'une vingtaine de districts 
qui résistassent encore. Thsou-thsaî soutint que la 
crainte seule avait peuplé ces districts de fugitifs qui 
redoutaient la mort , et qu'ils se soumettraient à l'in- 
stant si on leur promettait de ne pas les exterminer. 
Ogodaî suivit le conseil de son ministre , et en vit im- 
médiatement les bons effets. 

Un dénombrement général des habitans de la Chine 
septentrionale fut ordonné en 1 234. Tous les minis- 
tres étaient d'avis qu'il devait être fait par individus. 
Thsou-thsaï s'y opposa , et prouva qu'il valait mieux 
le faire par familles , afin que les impôts ne souffris- 
sent pas de déficit, si le chef de famille était du nom- 
bre des fugitifs; mais sa véritable raison pour insister 
sur ce point était que par un brigandage fort com- 
mun alors, les généraux et tous les hommes en place 
enlevaient et faisaient esclaves les habitans des districts 
voisins. £n établisisant un état de toutes les familles 
et du nombre des membres qui les composaient, 
UD tel abus devenait impossible^ ou s'il se reprodui*^ 
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sait, ceux qui en seraient reconnus coupables devaient 
être punis de mort. 

A la même époque , le conseil suprême proposa 
d'envoyer de préférence les troupes turques contre le 
Kiang-^nan , et de faire servir les troupes chinoises 
dans les expéditions en Tartarie. Thsou-thsaî combat- 
tit cette proposition. Il démontra que la Chine et les 
contrées d'Occident étaient séparées par une si grande 
distance , qu'elles n'avaient rien à démêler ensemble ; 
que les hommes et les chevaux ne pourraient suppor- 
ter une aussi grande fatigue , non plus que la diflTé- 
rence des eaux, des productions, des climats, qui 
leur causerait des maladies mortelles, et qu'il valait 
mieux employer chaque peuple aux entreprises pour 
lesquelles il était comme destiné par la nature. 

On tint une grande assemblée de tous les princes 
au printemps de l'an 1236. L'empereur, au milieu du 
festin , prenant un vase à vin , le donna à Thsou- 
thsaî : «Sage ministre, lui dit-il, sans qui la Chine 
«ne serait pas en notre pouvoir, aujourd'hui même on 
«m'a proposé de créer un papier-^monnaie. — Du 
« temps de Tchang-tsoung , de la dynastie d'Or, reprit 
«Thsou-thsaï, on a commencé à mettre du papier en 
«circulation concurremment avec la monnaie. Il y 
«avait alors un ministre qui gagna beaucoup dans l'é- 
« mission de ce papier; et le surnom de Seigneur- 
€ Billet lui en est resté. Les choses en vinrent au point 
«que pour dix mille billets on pouvait à peine acheter 
«un gâteau. Le peuple souffrit beaucoup, et l'état fut 
«ruiné. C'est un exemple qu'il faut avoir devant les 
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tcyeux. Si l'on frappe maintenant du papier-monnaie, 
«il ne faut pas en émettre pour plus de cent raille 
« onces d'argent, » 

Ces conseils judicieux furent suivis; et il ne 
tarda pas à s'offrir une autre occasion non moins 
importante d'en profiter. L'empereur avait formé 
le projet de partager les terres de l'empire entre 
les princes de sa famille et les autres grands per- 
sonnages de sa cour. L'habile ministre s'opposa à ce 
projet, qui eût fait naître en Chine une nouvelle féo- 
dalité. Il représenta que ces partiages de terres et de 
ceux qui les cultivent ne pouvaient que produire toutes 
sortes de mécontentemens, et qu'il était bien plus 
convenable de faire des largesses en or et en effets. 
. — € Ma parole est engagée : que puis-je faire? dit Ogo- 
« daï. — Que V. M. ordonne qu'on lui présente l'état 
«des revenus d'une année, et qu'elle les distribue. 
«Vous épargnerez au peuple toutes sortes d'exactions 
«et d'abus de pouvoir. » L'empereur adopta ce plan 
et régla dès lors que toutes les terres de l'empire et 
les tributs qu'elles paieraient seraient partagés en 
trois classes. Les conseillers du monarque ne manquè- 
rent pas de trouver que ces impositions étaient trop 
légères. « La loi doit être économe , dît Thsou-thsai : 
«Uavaricen'y pourvoira que trop. Ces impositions sont 
«trop pesantes, si leur produit doit enrichir les hommes 
« avides. » 

Un grand, nommé Touhouan, avait proposé à l'em- 
pereur de réunir dans son palais les filles des princi- 
pales maisons delà Chine , et le décret avait été rendu. 
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Thsou-thsai osa 1 intercepter et Tempêcher d'avoir son 
exécution ; puis , s'adressant à l'empereur irrité : t Dé- 
« jà , dît-il , vous avez fait choix de vingt-huit jeunes 
«Glles : ce nombre n'est-il pas suffisant? J'ai craint, 
«si vous vouliez aller plus loin , que cette mesure n'ex- 
c citât des mécontentemens et n'amenât même des 
«troubles : tel a été le motif de ma conduite, i L'em- 
pereur s'arrêta long-temps à réfléchir, et finit par ap- 
prouver le procédé de son ministre ; mais il voulut an 
moins qu'on rassemblât toutes les cavales qui pour- 
raient appartenir aux peuples soumis. Thsou-thsai 
objectait que la Chine n'était pas un pays riche en 
chevaux. Le décret ne laissa pas d'être rendu , malgré 
son opposition, au grand préjudice des habitans de 
l'empire. 

Il y avait long-temps que les a£faires étaient en souf- 
france, et Thsou-thsai voulanten hâter lexpédition fit 
à ce sujet des remontrances àOgodaî. «Quand on veut 
«fabriquer des vases, on réunit d'habiles artisans, lui 
«dit-il un jour. Pour la conduite des affaires, il n'y a 
«que les lettrés qu'on en puisse charger. Si l'on n'em- 
« ploie pas ces sortes de gens, nous ne viendrons pas à 
«bout en dix ans de celles qui sont déjà accumulées. 
— Eh bien ! dit l'empereur, qui vous empêche d'ap- 
« peler ces hommes aux emplois? » Ainsi fut arrêtée, 
sur la proposition d'un ministre lettré lui-mêmie, une 
mesure qui faisait rentrer les vaincus dans le droit de 
prendre part aux fonctions publiques , et qui , par 
l'ascendant inévitable du talent et des lumières, devait 
un jour détruire tous les effets de la conquête. 
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Thsou-tbsaï fit bientôt Tessai de son nouveau sys- 
tème de gouvernement. Il chargea plusieurs Jettrés 
de parcourir les provinces et d y établir des examens 
réguliers sur le sens des livres classiques , et sur l'art 
de composer en prose et en vers. Ceux mêmes qui 
avaient été faits prisonniers et réduits en esclavage 
furent admis aux examens , et il fut défendu à leurs 
msatres , sous peine de mort, de les empêcher de s'y 
présenter. Il y eut à cette occasion quatre mille trente 
lettrés qui furent pourvus d'emplois, et qui recouvrè- 
rent en même temps leurs biens et leurs familles. Un 
quart de ceux qui avaient été réduits à la condition 
d'esclaves fut rendu à la liberté. Les premières places 
auxquelles on nomma des lettrés, furent celled de ma- 
gistrats et de juges des départemens et des districts. 

Le nombre des voleurs qui infestaient les provinces 
était alors si conAdérable, que les relations com- 
merciales étaient presque entièrement interrompues. 
Dn ancien usage voulait que si les voleurs n'étaient 
pas arrêtés dans le courant de l'année , la valeur des 
objets dérobés fut payée par les habitans du lieu où 
le crime avait été commis. En pareil cas, on avait re- 
cours à mille expédiens pour trouver de l'argent , et 
les magistrats locaux s'adressaient ordinairement aux 
Tartâres musulmans qui leur en prêtaient ; mais l'an- 
née révolue*, la somme qu'on leur devait était doublée 
par les intérêts. Un an après, la dette égalait le capital 
et les arrérages échus. Bientôt on était contraint de 
vendre le bétail des pauvres gens ; leurs femmeset eux- 
mêmes étaient réduits à l'esclavage. Pes familles étaient 
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dispersées, des maisonsruinéesparcesdettesusuraires. 
Thsou-thsaï demanda à l'empereur que les intérêts 
fussent mis à un taux convenable , et que les sommes 
dues aux musulmans fussent remboursées par le trésor 
public. Ce que l'état eut à payer dans cette occasion 
s'éleva à 760,000 onces d'argent. 

D'autres abus vinrent ensuite appeler son attention. 
Les commandans et officiers des provinces s'étaient 
partout arrogé le droit de fabriquer, selon leurs ca- 
prices, les étalons des poids et des mesures, et des 
sceaux. Ils levaient aussi des chevaux de poste , et ils 
dépassaient , à cet égard , toute espèce de régie et de 
modération. Le ministre demanda d'abord que l'on 
astreignît les marchands à n'employer que des sceaux 
et des poids fondus dans les ateliers de la chancellerie: 
ensuite les officiers du gouvernement, et même les 
gens de la coiu*et les princes du sang, qui vexaient 
le peuple en exigeant arbitrairement des chevaux^ 
des provisions, et en recourant aux mauvais traite- 
mens pour peu qu'on tardât à les satisfaire , furent 
obligés de se munir d'une patente qui constatât leur 
mission et réglât leur droit. Les abus furent diminués^ 
et le peuple commença à respirer. 

Deux religieux s'étant pris de querelle, le plus âgé 
accusa l'autre à faux d'être un déserteur déguisé. Celui- 
ci, qui se nommait Kitchoungkoueî eut la cruauté de 
tuer son adversaire. Thsou-thsaï fit faire le procès au 
coupable. L'empereur vit ce procédé de mauvais œil, 
et fit arrêter son ministre ; mais , revenant bientôt à 
de meilleurs sentimens, il lui accorda sa grâce. Thsou- 
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ihsaî la refusa et ne voulait pas sortir de prison : «cYous 
«m'avez nommé votre chancelier pour administrer les 
«affaires de l'état, dit-il à Ogodaï. Vous m'avez fait 
«arrêter: j'étais donc coupable. Vous me rendez la 
« liberté ; je suis donc innocent. Il vous est aisé de 
«faire de moi un jouet ; mais comment puis-je diriger 
îles affaires de l'empire ?» — « Il m'échappe mille 
«paroles en un jour, reprit l'empereur, en lui adres- 
«sant des consolations pleines de bonté. Vous êtes in- 
«nocent , et vous devez être rétabli dans votre rang. » 
Thsou-thsaî se prosterna pour remercier l'empereur. 
Il ne s^en attacha que plus fortement aux maximes 
qu'il s'était faites, de récompenser et de punir avec 
équité , de régler les appointemens et les gratifications 
sur les services rendus , d'observer la plus stricte jus- 
tice dans les examens et dans les promotions qui en 
étaient la suite, d'honorer, par-dessus tous les artisans, 
ceux qui se livrent à l'agriculture , d'établir un ordre 
parfait dans les impôts, et de tenir constamment tout 
prêts les moyens de faire des distributions de grains 
selon les besoins. 

En 1238, une grande famine ravagea l'empire. 
Thsou-thsai fat d'avis de modérer les contributions 
de cette année : les administrateurs craignaient qu'elles 
ne fassent plus suffisantes pour le service de l'état ; 
mais le ministre fit voir que les caisses et les greniers 
étaient remplis pour plus de dix ans. Jusqu'à cette 
époque la population de l'empire avait été évaluée à 
«B million quatre cent mille familles payant le tribut ; 
mais sur ce nombre il v en avait un dixième en fuite, 
II. ^ 6 
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et 9 les redevances continuant d'être fixées sur la même 
baie , lès peuples souffraient beaneoùp. Le minssAte 
obtint que le nornbre d'hommes sur lequel ëtah fondé 
le compte de l'impôt serait diminué de tt^ois cent cin* 
quante mille. 

L'intendant en chef des revenus publics en Chine 
était un nommé Liu-tchin ; son adjoint ou lieutenant 
était Lieou-tseu. Le premier disparut avec la caisse; 
« Ministre ^ dft Ogoda'i , vous vantieâ l'école de Gdafu- 
«cius et les vertus qu'elle met en pratique. Sont-K^elii 
« les hommes qu'elle produit? » — c Le saint homme 
€ ( Confucius ) a fondé son enseignement sur la con- 
«naissance des vertus et des devoirs, et il n^est pas 
«de souverain dont le pouvoir ne repose aussi sur 
«cette base. Ces vertus sont dans l'empire ce que 
«sont au ciel le soleil et la lune. Que signifient les 
V torts d'un particulier qui manque aux lois de tous 
«les temps et de. tous les pays? Et notre gouverne* 
«ment est-il donc lé seul où de semblables* fautes 
« puissent être commises? » Ce diiscoucs satisfit l'em- 
pereur. 

Quelque temps après, il y eut à Yan-king «ne cOtn- 
pagnie d'hommes opulens qui offrirent* de.se charger 
du recouvrement des impôts polir une somme d'ud 
million d'onces d'argent. Ces sortes de fermes avaient 
déjà été établies en Chiné vers l'an 970. Thsou*^tlaisai 
s'opposa à cette spéculation qu'il jugea aussi contratîre 
aux intérêts du prince qu'onéreuse p6ur les âujets^ et 
qui lui semblait une calanlité pour l'état. Il snppUa 
l'empereur d'y renoncer. Sa maxime favorite était 
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qu'il Tàlfât mieux, écarter, un malheur qu'obtenir un 
gain ; qn'il valait mieux expédier une affaire x]ue à'j 
donner ociCàsion» « Je suis, disait-'il, de TaTis de Phan-« 
« tchao c la paix avant tout. J'y ai toujours travaillé, 
« et si Ton a un jour quelque reproche à me faire, ce 
« ne sera pas d'avoir professé une vaine maxime* • 

Ogodai aimait le vin: un jour qu'il ^tait à boire 
avec ses courtisans^ Thsou-thsaî, qui l'avait plusieurs 
fois repris inutilement > lui apporta un vase de fer, 
dont le vin avait rongé le bord : « Si le vin a la force 
€ de corroder ainsi le fer, ditnil , jugez de ce qu'il peut 
c produire sur les entrailles. « Ogodai fut frapjié de 
cetie leçon , et depuis ïoiâ , dans les repas qu'il faisait 
Avec ses courtisans, il se bornait à prendre trois coupes 
de vin. 

Les revenus de la partie de la Chine soumise aux 
Mongols avaient d'abord été fixés par.Tbsou-thsai à 
cinq cent mille onces d'argent par an« Après la sou- 
mission du Ho-nan, ils s'accrurent jusqWà un million 
d'onces* Un ministre d'Ogodai , turc et mutsulman ^ 
nommé Abderrahman, proposa de Jes affermer .pour 
deux mUlions deut cent mille oncies. Xhsou-ibsai ne 
cessa de s'opposer à ce projet Les efforts qu'il fit potir 
^1 dissuader Ogs^daî , lui altérèrent le teint el la voix. . 
Seafparotesétaiententrecoupéespat'des sanglots : «Êtes-, 
t vous prêtàiibus combattre? lui demanda l'ei^pereor, 
«et allez-t-vous ^leur^r peur la cause du peuple? » 
Thsou^bstti^ voyant ses avis rejetés, fit un^sotipuret. 
s'écria : t La niisèreidu peupte va ds^ter^e ce momenfcl » 

L'an I5£4i^ Vemperepri totmba.^miadade.. ill âv£i 
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perdu le pouls et la voix. La sixième impératrice 
Tourakioa, de la tribu de Naîmatchin, ignorant 
réiat des affaires, fit venir Yeiiu-thsou-thsaî pour le 
.consulter. • Il suffisait aux dûciens d'un mot pour dis- 
< siper tous les doutes, répondit-il, mais maintenant 
t on tient les innocens dans les fers : la première chose 
« serait de publier une amnistie générale dans tout 
«l'empire. • L'impératrice parut très empressée d'a- 
dopter cet avis; mais le ministre lui représenta que la 
chose ne pouvait avoir lieu sans un décret de l'eiûpe- 
reur. « Si l'empereur se trouve mieux demain , ajoula- 
« t-îl, vous pouvez lui en parler, et sans doute il, y 
«consentira volontiers.» Ogodaî se remit effectivfe- 
ment de cette maladie, et à la onzième lune, il voulut 
aller à la chasse. Tbsou-thsai tâcha de mettre obstacle 
à ce projet, mais il ne put y faire renoncer l'empereur. 
Ce prince chassa durant cinq jours, et mourut sur 
la route. L'impératrice consulta de nouveau le minis- 
tre , sur ce qu'il y atait à faire dans ces circonstances. 
Thsou-thsaï répondit avec fermeté que des étrangers 
n'avaient point à s'immiscer dans les affaires de l'état; 
qu'il existait un testan^ntdu défont empereur, et qu'il 
allait s'y conformer. Mais l'impératrice , que ce tes- 
tament él<(ngnait dut trône, n'en voulqt point entendre 
parler,: et elle se fit proclamer régente à &ara*iko- 
roum. Abderrahman , par dimmenses libéralités , sut 
se fair^: livrer le timon de l'empire; l'impératrice. lui 
remit les sceaux, son blan&^eing , et une autc»*ité ab- 
solue «ur Ie9 officiek*s de tout grade* « L'empire, dit 
i Ifeliu-^thsou-^thsaï , était la-projpriété du défunt etn- 
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« pei*eur! Votre Majesté s'en emparé > et va tout bou- 
« leveriser. Il m'est imposisiblé de continuer à exécuter 
«SCS ordres; * On rendit nn décîret portant i|u^ lors- 
qu'Âi>derrabman aurait fait nb rapport sur tihe affaire^ 
lé grefifier qui négligerait d'en tenir note sur les? ^gi^ 
tres^ aurait la mam-coupée^ « Le idéfunt emperebry di^ 
*sait k cette oiecstsion Thsou-thsaï, ni 'avait confié 
« toutes les affaires de l'empire , et il n'était millèinent 

• besoin de greffier* Dès qu'une chose à été jwgée^ai- 
« sonnable ^ il :est tout simple qu'elle soit yesé^utée. 

* Celui qiui y manquerait s'exposerart à la mort. Que 
K signifie de plus la disposition nouvelle?» L'ifi^péra*- 
trice goûtait peu les représeûtalions sans fi^n de Tf éliu- 
tbsou^thsai ; et comme celuî-cïs"en apercevait : ii Voilà 
^trente ans, s'écriait^l, que je Miis cbargé de toute 
€ Tadministration , et je n'ai point de faute à me ré- 
cprocberà l'égard do pays^. L'impératrice veut-elle me 
t donner la môrl pour prix de mon innocence?»^ • 

Cependant la» régente, quoiqtfelle eôt du re^sèûti- 
ment de la conduite du ministre à l'époque de la biort 
d'Ogodaï, tui marquaili)>eau^oup de respect et de 
déférence. Mai^ à là; cinquième lune de l'an* i a44 » '^ 
tristesse q&e Fétat des affaives avait in^irée à Yeliu-- 
thsou*^thsai le dôndoisit au tombeau. Il était alors âgé 
de cinqoaalie-k^inq ans.: L'impératrice l'honora de se» 
regrets, et fit de grandes dépenses pour sesfiBnérailles.' 
Son tombeau est situé sur le moéit Young, dans le dé-^ 
partement de. Ghun^thian'; au4devant du tombeau on! 
éleva une chapelle qyi est; maintenant én> ruinés. Il 
ne manqua pas de calomniateurs qui préténdireixti 
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qu'après avoir si long-temps admklistré l'empire , la 
moUié des reveous de Tétat était entrée dans sa maison. 
T>a f ég^nte ordonna d y faire des perquisition^» et tout 
ce qii'oa trouva dans ses trésors, ce furent une dizaine 
dé lutb&dont il aimait à jouer, plusieurs livres dneîend 
et modernes , des pèîatnres, quelques morceaux de 
jaspe y et un millier de volumes qu'il avait compo^ 
sur.diffiéresotes n»atières* , ' i . 

i Près dfiin siècle après la mort 'de ce grand ministre 
(en 1 S3o ) i Tempe^jur , ipar un usage ttës c^unmun à 
la Ghiine, lui décerna, .sofemielleinent le tibre de tci 
de Kouailg-ning , avec un duriioiii qui rappelait les 
xM)|^es qualitési de gQ<i; e^rit et la droiture dô. son car 
r^6tère< Le fils de Ydài^thsou-tbsaî^iiooiai^ ïelio^ 
tQbn;^ lui succéda' dans sa pbarge' de yice-?ohaneelier^ 
et fioa petit-fik Yelii^^tboubousse se. distinguants tes 
lignes de Khonbôlai e4; de ses. si:i€)a0sseur$. 11 mounit 
durant le règne de: Yesun-timour (fs* 13^7) , laissant 
des travaux sur Tbistoire des Mongols, et quelques 
poésies^ I , : 

La vie de YeUurtbsourtbsai occupe id heauco«ji 
d^espàoe; mais on doit l'éooimait^e qù'èfle embrassb 
une deâ époques les plus intéressante^ de Tbistoîre 
orientale , celle desr premières conquêtes des Mongols 
en Gbine, et quelle je^te un jour tout-noureaù sub 
Les évèneiiiens qui s y rapportent. Les circonstances 
dààs lesquelles vécût Yeliu^tbsou-tbisai , les belles qua- 
lîités dobt' la nature et l'éducation Taraient pourra, 
bbt faiti de lui' l'un des: plus grands ministres dont 
TAsie orieatale se glorifie. Tavtare d'on^ne , et de^ 
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vçDu»Glmfto»ipar Ja .ctùliiure fiésobi esprit ^ il iut l'in^ 
iermëdiâire * n atuoel jsatre la race ides opprimée ^ t, oell^ 
des oppress^uBS;; il se trouva placé prèsde^Tojbiagkis 
et de son suêcesseur, comme une proYidence pra*^ 
lectrice des peuples vaincus, et sa vie se consuma 
tout entière à plaider auprès de la barbarie triom- 
phante 9 la cause des lois , du bon ordre , de la civi- 
lisation et de l'humanité. On ne saurait compter les 
millions d'hommes qui lui durent la vie et la liberté. 
Il remplaça le joug de la force par celui de la raison; 
la puissance du glaive par celle des institutions; le pil- 
lage par un système régulier d'impôts; la brutale au- 
torité des conquérans tartares par l'influence lente 
mais irrésistible des lettrés de la Chine ; il organisa la 
partie orientale de cet empire gigantesque qui me- 
naçait alors d'envahir le monde entier, et prépara de 
loin la révolution qui , en renvoyant les Mongols 
dans leurs déserts, devait affranchir la Chine d'une do- 
mination étrangère , et lui rendre un gouvernement 
fondé sur la base des mœurs naturelles et des tradi- 
tions nationales. 

Un autre motif fera excuser l'étendue de la notice 
qu'on a consacrée à Yeliu-thsou-thsaï. Sa vie se trouve 
ici telle qu'elle a été écrite par l'historien chinois qui 
a composé les Annales de la dynastie de Tchingkis- 
Khan. On ne s'est permis qu'un très petit nombre de 
suppressions, et un nombre moins considérable en- 
core d'additions indispensables pour l'intelligence de 
plusieurs passages. On a cru que ce morceau fidèle- 
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tnent traduit du chiaois pourrait , sous un double rap- 
port, intéresser les lecteurs, et qu'un échantillon de 
la Biographie de la Chine ne serait pas jugé déplacé 
dans un ouvrage de la nature de celui-ci. 
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SOUBOUTAI, 

GSMÉBÂL MONaOL. 



SouBouTAî OU Soubadaiy surnommé Bàhadour ou le 
héros, était un général mongol dont le nom, mal lu 
dans les transcriptions qu'on en a faites en lettres 
arabes, s'est changé en Suida ^ Soundat et Sounathy; 
il est compté parmi ceux qui ont concouru à réta- 
blissement de l'empire de Tchingkis-K.han. Il était 
de la tribu des Ouriyaugkit ; ses ancêtres , établis sur 
les; boirds du fleuve Onon , avaient coutume de se ren- 
contrer à la chasse avec Tun-pi-nai , trisaïeul de 
Tcbingkis. Ces rencontres avaient lié les deux familles 
depuis cinq générations. Haban, contemporain de 
Tcbingkis, eut deux fils; Tauié, nommé Khourkhoun, 
et le cadet, nommé^ Souboutaï. Tous deux étaient 
courageux et habiles à tirer de l'arc; mais Sôuboutaî 
se fit surtout remarqiier par son' intr'épidité , et par te 
talent, fort estimé des Chinois et des Tartares, d'ima- 
giner des stratagèmes et des ruseiâ de guerre. ^ - 

Lorsque Tcbingkis eut établi son arde sur les bords 
du lac de Pan-chou-na ou de la rivière Lèung-kiti', 
Haban voulut lui conduire eh tribut un troupeau de 
montons; mais il fut attaqué par des brigands et em- 
mené en captivité. Ses deux fils se mirent à la pour- 
suite des brigands, les tuèrent et délivrèrent leur 
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père. Celui-ci servit sous Tchingkis dans la guerre 
contre les Naîman, en qualité de chef de tribu. Ce fut 
aussi à cette époque que Soubontaî entra au service 
du prince mongol avec la même qualité. En 1212» 
il attaqua Houan-tcbeou , appartenant aux Tchoutchi, 
monta le premier à l'assaut et s empara de la ville. 

En I2i6> Tchingkis convoqua une assemblée de 
<^^ généraux ;pour marcher contre les^jMlerkîtes, Il 
' 4tepianda quel ^tçiit celui quifypq)ait attaqupr le prcr 
m\^l SouboutaïfSoflErit, ejt ,Tçbingki& styai^t lopé s<mi 
CfOi^rage,' voulut .^uiflon^er un corps de cepl h9n11p.es 
d'élite pour le^^tenir; mais Soubouta| sy.oppos^. 
i^l^estez en i^ppi^, ditriljj'^ mp,cbargesd^ tpi^t* ».fl 
^la trouver les Markites^.en feignan|;;4!4^ajpj^paer.la 
-ç^^e de Tchingkis. Pleins de^on^ajçipe. jfa3e3 r^pprts^ 
Jfts l^lerj^tie^ nfégligèreç^t deJaireJleui^Sy prjéparatifs , et 
iG||i^QdJe,gi|OS de l'armée. Mongj9le,fi^paçvça|ii suf le 
%uye Tchen.(I)jem.)5.iLfondit 3ur ewx, et pri^deux 
4^ lenrs généraux. Boutau, ch^f dp la tribu jj se, ^auva 

4fin8 lie {^iptch^l^. f t le. reste se soifxait. ^ . 

. I .T<fW<^is fi^pp^ f»^ Ift gu^iTQ ^ujç.Qwïgours^du Kb^- 
^fsfo^ , Mohammed,, que l^f, Ql^ixioh ixop^pie M«>^(f , 
^Ufionna s/o^n royajamç^.jft prit la .fuite, ^ul^piijtai 
eut ordre de, |e pour^u^yre, qt i\, eutjpoyr^ cqllégue , 
4^iO^}C^l[te fîxpé^itiPfl! vXcbiçpp-^^^jyan^.^utre géjaéral 
i||ftpgpJ,.eédéV^;«^aps .roQçidenU Parvejow .fi^ .flfuve 
-Jjbmrli» 3oiui]iou|:^ï ftï balte. s^ Ji^)WP .W^fl^t^e^ el 
xjffdf)fm»i » d'^atlun^ejî ,tçpi3 l?Açl»ers. po^ir^. fj^e, briller la 
fp^c^ d« ^qxh^^mé^» Acejte vue, Moti^tipmed efiraj^,, 
prP^tft de la n^it po^r .^^nfulr. Sçubovitaï , à la teste 
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d'iladorpsde dii mille hoipinea, Gondtiua de^se pourtei) 
sur ses tràceé depuis la rmère Pou-^ka» et la TÎUe dià 
Pi4i-han jtisqo'à Mieî-li, marcfaaiitjpui^^t'iixiit^ et ne 
hissaûl pas au prihce ftigitif iia^^uj instarit de r^os* 
Il Fobi^a d'entferdaasla mei^, c'ëst-andire y dansuine 
fie de la mer Caspienne y nommée Abiscono, où ee 
ÉBolbenreux priiicé moùfnit épuisé par la fatiguée et 1^ 
ehisigrin. Le général taitarers'epopara d|e 'ses tvéâorsv 
eoDsistànt en pierres préoieuses- et en vases d^gént^ 
etil les éilToya à son maâtre. 

> Tei«8tléréciitdù'biogi!aphe'ebindis'quiacomposë la 
vic| de Soubontal. Les écrivains mtisalmans et chrétieds 
^ocfê 6nt laissé '<]^êlques détails pi^rtiètflietrs sur la 
isàrché des «feux généraux: tarlâres eu occident. Hà 
sait qu'après avoir traversé la Trfmsoxahe^ pns^BalJkb'î 
Niscbajpoui: et Zawe; ils partagèrent leurs troupes en 
deux corps qui < se dirigèrent sur le Mazenderan e| 
Fltak^Adjem, et eiïti^ènt ensuite' dans TAdherbid-^ 
jane^ reçurent la soutetéMoii du prinee iqut régnait à 
Tauris et vinrent èamp^r dans la ^ plaine! ideMocfghàn 
eo' Géorgie ; plaine célèbre^ depuis 'par le séjour qu'y 
firent habituelletnent les généraux niongols et les 

princes èeU famille d* Houlagou* ' [ "' 

Ma prmt6<lilps de i *ii1 ,! Soubonteâ etTcbépe prirent 
lie]!9^i}i,sâeeagèt*ënt^fiamiddab,Ef débit; et i*entrèrënt 
de hdtiteau en Géërgié, où ils livrèrent' aux troâpét 
de* la rèiéRâ Rous§oûdàn une bataille dont les ddux 
jMoiis' '^'attribuèrent te gaitf. Souboutai; par une dé 
ces ruses pour lesquelles il était renommé, avait 
attiré les Géorgiens d^s tinfe^ embuscade oà les at^ 
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tendaR soii collège Tohepe^ Tous deux eni^nite les 
attaquèrent de oôncert, et aek)n Ibn el Alhûi^ détrui- 
sirent enigrande partie leur armée. Au contraire deux 
lettres écritesi-au pape Honorûis III, par Koussoudao 
et par sôu connétable Jean, donnent à entendre que 
les Mongols iùrent mis dans une pleine déroute. Ce 
qbi est certain, c'^st que laneine de Géorgie écrivait 
en Oceident pour implorer du. secours, et que les 
Tartares. pcrarsuivirent le cours de leurs opérations 
comme s'ils eussent obtenu une victoire entière. 

' Souboutai, dit le biographe chînoiis, demanda et 
obtint la permisàoa d'^l^r châtier les pe«ifdes du Kipt- 
chak. A ia tête de son armée ^ il fit le tour de. la mer 
Tbian-ki*sse {Denghiz, la mer Gaspieni^)» et revint 
jusqu^aux. monts Thairho {le^€aucase ) , doni il perça 
les rochers peut s'ouvrir un passage. Il obtint d'abord 
peu de succès; maïs- ayant nencontré des chefs de 
tribus nommés luUki et Thathakfaar , il réunit toutes 
les troupeâ sur la^rivière dePoiHaou^ et par une ma^ 
che Rapide y il soumit tous les peuples de ces conlarées 
jt^qu'au fleuve 0/tifct( le Wolga). Une seule rencoatre 
^t jun seul combat le fiçen ttriompher de$ che& des tV^ 
losse (Russes) , Mitchkisseiao le^randet le petit (Meatis- 
laff ) . Il exerça jde grands i»vag?s dansle p^ye^ des dsou 
(,Ase;5ou Alains). On\sait qu'en effet les Mongols ayaat 
p^ssé le C^uca^e p^r le défilé de Derbend, déQreQ(l^ 
Kviptchaks ou Cpmans, et l^s ]K.usses, d4vasl;^at les 
contrées qui avoisinent la mer d'Azoff, pénétrèr^t 
e^n Crimée iCt firent une inyasion dans Jle.pJ^yç <l«* 
Bulgares sur les bords du WoJg^. 
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Soaboutdï fotîoterrompo dans le cours de ses coh- 
quètes par un ordre de Tcbingkis , qui voulait i'em-* 
ployer à la conquête du Tangut. Il résista long-temps 
à cet ordre , mais enfin , obligé d y céder, il revint à 
la cour, traversa le grand désert, battit les tribus de 
Hia-sa-li, Ouïgour, The-le-tchbi-min et antres, et 
sonmit toutes les villes situées sur le fleuve Jaune, do 
côté de la Tartarie. Il ne revint de ce pays qu'après 
la mort de Tcbingkis. 

Eq I2S9, Ogodai lui fit épouser une princesse du 
sang, nommée Tbomieikan ; et le nomma pour accom- 
pagner son frère Tbolouî (Touli) dans son expédition 
au midi du fleuve Jaune. Les Tartares entrèrent dans 
le pays des Kin par le passage de la Tète^e-Bœuf^ et 
rencontrèrent le général ennemi Houan-yan-bo-tba, 
avec iine armée de plusieurs centaines de milliers 
dliommes, tant d'infanterie que de cavalerie. Tbolouî 
s'adressa à Soubotitaî pour avoir un plan de cam- 
pagne, t Les babitans des villes, répondit le général, 
ne saTent pas supporter la fatigue. Harassez-les par 
des attaques réitérées ; rien ne sera plus aisé ensuite 
qac de les vaincre en bataille rangée. » Effective- 
ment ; l'armée qui était campée dans les monts San- 
fonng souffrit beaucoup des neiges qui firent périr un 
grand nombre de soldats. Les Mongols l'attaquèrent 
dans ce moment de détresse, et la détruisirent en-- 
tièrement. . 

Dans Tété de? laSa , le prince Tbolouî quitta Tar- 
Buée et laissa Souboutaî pour contenir les provinces 
conquises et former le siège de la ville de Pian 
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(4Uiai-fouDg y dan» le Ho-naa )« X'empenew éts lin 
envoya ide6 propositions d'accommodemenl: au;généDal 
mongol; mai^'/oehii^i répod^lît qu'il avait re^u Tordre 
de prendre la yille , qu'il ne Connlnissait pas autre 
ohose., et il D'en travailla qu'avec plus d'activité i 
combler les fossés avec de$ fascines. Le commandant 
d^ assiégés ayant fait percer les murs de la. yille, 
voulut mettre le feu aux fascinel à coup.de pao; c'est 
au siège de cette ville qu'il est parlé pour la pmmièie 
fois de ce$ machines de guei^rè j dont \e$ MongoU dp* 
prirent l'usage des Chinois et qu'iJis portèrent d^os 
l'occident y où l'on croit qu'elles ont donné l'idée de 
l'artillerie^. Les assiégés, placés sur les muraille^ àcôté 
des pa0^ dominent des signaux avec des lanternes 
garnies de papier rouge , et ceux qui eombaltaient 
en bas y répondaient en lâchant en l'air des. Bgom 
d'oiie^u en papier.. Soubontai instruit de ce mianége 
par des pri$onniers^.en fit le sujet, de sesplai^D" 
teries : « C^sgieosde Kin , dit-il, prétendent. repousser 
leurs ennemis je^vec des lanternes et des oîseani de 

papier. » ., ... - 

. I Cependant l'empereur des K.in abandonnaPianetse 
réfugia. à TsaL Un. traître nomiiïé Tbsouï-li, quicom- 
W^Adait les troupes de$ Kia^ Jivra aux Mongols bxiUo 
4eP,i^n avec l'in^pératriceet |e^. autres femmes de Xm* 
per^iir qi;ii:y ,ét4ieiït restées renfermées. Les TartMfW 
mirent alors le siège devant la ville de Tsaî, etlatioreàit 
si exactement et si long^temps cernée que la garoiBon 



(i) Voyei Mémoires de i'Aetuiemie dtt Beiles-Lettres , t VII, p. 4»^* " 
ifHangeê Àslaiiifùeé^t l^p, io^» 
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ftil rëdolte à manger le cair des bottes et la peajU 
des tambeurs. Enfin les pcovisioAs étant entièremcuM^ 
épiiiséeS', la tillei fnt prisera 123^, et la dynastie de 
Kin renversée. 

Le long séjour des troupes et une année de disette 
avaient tellement élevé le prix des vivres dans le Ho- 
nan^ qu'un boisseau de riz s y vendait deux onces 
d'argent. Souboutaî ordonna aux habitans de ces conr 
trées de se transporter au nord du fleuve Jaune» 
Comme à l'issue de cette guerre , on conduisait à la 
mort Houan-yan-bo-tha, prince du sang des Kin ^ et 
l'un des plus illustres généraux de cette dynastie 9 U 
demanda où était Souboutaî, et marqua Le désir d'a- 
voir une entrevue avec lui. Souboutaî s'avança :,,«XQi 
« qui n'as qu'un instant à vivre , , dit-il , quel motif te 
€fait désirer de me. voir? — Ton courage, répondit 
«Houan-yan-ho-tha. C'est le ciel, non le hasai;d qui 
«fait naître les héros. Puisque je t'ai vu, je. fermerai 
€les yeux sans regret. • . j 

En 1235, les Mongols envoyèrent une nouvelle, 
expédition dans le Kiptchak. Souboutaî en fit partie, 
et fut même désigné par Batou pour commander l'a- 
vant-garde. Le roi des Comans, nommé Pa-tchài^man 
ou Batchman, fut saisi de terreur à cette . nouvelle, et 
prenant la fuite, il se retira sur la mer, disent les 
Chinois, c'est-à-dire, dans une île de la mec Caspic;ni|je. 
On vainquit encore une fois les Busses 5 et on mit. le 
Siège devant Tbolisseko, ville dont on. ne recopiait 
pas le nom , sans doute altéré dans les relations obi^ 
oôises. Soaboutfiâ n'ayant pu s'en rendre, maître i^mArt 
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cha contre le prince des Russes, lui livra bataille» le 
prit, s'empara de Yeïieipan et d'autres villes des 
mêmes contrées, et soumit toutes les tribus qui les 
habitaient. 

' En revenant , les Mongols passèrent les monts EJia- 
tsalij et attaquèrent les Madjars ou Hongrois. Batou 
et ses compagnons entrèrent dans leur pays par cinq 
côtés differens, et Souboutaî donna une nouvelle 
preuve de son habileté en imaginant un stratagème 
pour tromper Khieilin , prince de cette nation. Par- 
venus au fleuve Thun-ning, le corps de Balou passa 
cette rivière par en-haut, à l'endroit où elle était moins 
profonde , et où il y avait un pont. Le corps de Sou- 
boutaî au contraire devait la traverser plus bas, dans 
un endroit très profond ; il imagina de lier ensemble 
des poutres et d'y faire passer son armée , de sorte 
qu'il pût venir au secours de Batou, qui ayant traversé 
le premier se trouvait engagé. Le prince mongol , re- 
buté par la résistance qu'il venait d'essuyer, était tenté 
de revenir sur ses pas : « Retournez si vous voulez, lui 
« dit Souboutaî ; pour moi , je ne m'arrêterai qu'au 
* fleuve Tho-na ( Danube) après avoir achevé de sub- 
« jûguer les Madjars. » Il se mit en marche, et Batoti 
ne put s'empêcher de le suivre. 

On connaît, par les écrivains occidentaux, les dé- 
tails de cette campagne qui ont échappé aux Chinois. 
On sait que toutes les contrées au nord de la mer Cas- 
pienne, du Caucase et de la mer Noire, furent en proie 
aux ravages des Tartares, qui dévastèrent la Russie^ la 
Pologne, la. Hongrie, et pénétrèrent jusque dans la 
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Silésie. Souboutaî contribua puissamment à leurs suc- 
cès , et prit part à toutes leurs expéditions. 

A la mort d'Ogodaï , il y eut une grande assemblée 
de tous les princes de la famille de Tchingkis. Batou 
ne voulait pas s'y rendre ; mais Souboutaî lui repré- 
senta qu'étant Tsâné de tous ces princes , il lui était 
impossible de. s'en dispenser. Batou partit donc pour 
l'assemblée qui se tint sur le bord de la rivière Te- 
tcbili. Après l'assemblée, Souboutaî revint à soti cam- 
pement sur le Tho-na (Danube), et il y mourut à 
l'âge de soixante-treize ans. Conformément à l'tisâge 
des Chinois, on lui donna un titre qui rappelait ses 
plus belles actions : ce fut le titre de roi du Ho-nan , 
à cause dé la conquête de cette province qu'il avait 
enlevée aux Kin. L'épithète honorifique qui fut jointe 
à son nom fut celle de fidèle et invariable. Il laissa un 
fils nommé Ouriyangkhatai, qui, disent les Chinois, 
après avoir soumis toutes les tribus des Russes , des 
Polonais et des Allemands, fut envoyé pour conquérir 
le royaume d'Awa et le Tonquin* 

On a cru devoir tirer des historiens chinois ces par- 
ticularités au sujet d'un général qui a fait successi- 
vement la guerre en Médie, en Géorgie, à la Chine, 
en Russie et en Hongrie , et dont le nom se trouve lié 
au pécit des premières invasions des Mongols dans 
l'occident. Ce qu'on vient de lire est principalement 
extrait du Siu^houng-kian-lou^. 

(i) Liv. XVII, p. 3i et suirantes. 



II. 
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SARTAK, 

PEINGE MONGOL 



SartaK) Tua des ù\é de Batou» et par conséquent 
arrière petit-fils de Tchingkis-khan, est ccmnii par les 
relations qu'eut avec lui Tambassadeur de St. -Louis 
en Tartarie » Guillaume Rubruquis. Sartak était né, 
vraisemblablement , pendant l'expédition que son père 
avait faite en Moscovie et dans la Hongrie. Les écri^ 
vains chinois n'ont conservé aucune tradition sur la 
généalogie des princes du Kaptchak descendus de 
Tchoutchi, et les auteurs musulmane qui en ont 
parlé ne nomment point Sartak au nombre des en- 
fans de Balou. 

Les historiens arméniens racontent que ce dernier 
avait été nourri par des Ruds^^ qu'il était baptisé , 
et qu'il vivait chrétiennement. Suivant eux, Batou ne 
s'opposa point à la conduite de son fils , qui favorisa 
beaucoup le christianisme , et défendit même dlm** 
poser des tributs sur l«s églises. Il est certain que 
Sartak accorda sa protection à plusieurs princes ar^ 
méniens et géorgiens, et les défendit contre les vexa- 
tions des généraux mongols établis en Perse et dans 
les provinces situées au midi du Caucase. Xîette ma- 
nière d'agir était conforme à la politique que suivirent 
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les princes tartares , pour s'assurer le concours des 
chrétiens orientaux dans leurs guerres contre les rois 
musulmans. Il arriva souvent que de leurs dispositions 
extérieures, on tira des conclusions hasardées. C'est 
ce qui eut lieu à l'égard de Sartak, dont on parlait en 
Occident comme d'un prince véritablement converti 
à la religion chrétienne, à l'époque du départ de Ru- 
bniquis pour la Tartane. 

Cet envoyé, qui était chargé de lettres du roi de 
France pour le fils de Batou , vint le trouver dans le 
lieu où ce prince habitait, à trois journées en-deçà 
du Wolga. Sartaky avait un campement considérable : 
ses six femmes, son fils aîné, et les deux ou trois 
femmes de ce dernier a?aient chacun une habitation 
contenant plus de âoo chariots ; le pays qu'il occu- 
pait était situé sur le passage des Russes, des Va- 
laques, des Bulgares, des Circassiens et des Âlains 
qui se rendaient à la cour de Batou ou qui en reve- 
naient. Sartak les traitait tous avec la même faveur, 
et Rubruquis remarque qu'il expédiait les musulmans 
plus vite que les autres, quand les présens qu'ils ap- 
portaient étaient plus considérables. Ce prince avait 
pourtant avec lui des prêtres Nestoriens, qui célé- 
braient les oflBces suivant le rite particulier à leur 
secte. On voit ici un exemple de plus de cette indif- 
férence des princes mongols pour toutes les religions, 
ou plutôt de celte disposition où ils étaient de les ac- 
cueillir toutes , d'en adopter niême les pratiques, 
qui peuvent se concilier entre elfes, sans jamiaîs s'em- 
barrasser des dogmes, qui se contrarient. 
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Rubrnquis s'informa d'un seigneur de la cour de 
Sartak, si ce prince était chrétien; mais on lui dit 
de bien se garder d'employer cette exprestton, et on 
ajouta que Sartak n était pas chrétien mais mongoL 
Ainsi Ton prenait le mot de chrétien pour un nom de 
pays, genre de méprise assez propre à déconcerter les 
missionnaires, après les idées qu'ils s étaient faites de 
la conversion du prince tartare. Sartak fit toutefois un 
bon accueil aux envoyés, et après les avoir retenus 
quatre jours près de lui, il leur fournit les moyens 
d'aller trouver son père. 

Rubruquis était arrivé près de Sartak le i6 jan- 
vier I â53. — En revenant de la cour du Khakan au mois 
d'août 1254, il rencontra ce prince qui se rendait 
lui-même à la cour de Mangou«khan , avec ses femmes , 
ses enfans et une partie de ses troupeaux. Le roi 
d'Arménie s'était porté sur son passage pour lui rendre 
honneur. Sartak fit remettre à Rubruquis deux habits 
de soie pour Saint Louis. En repassant par le pays où 
il avait vu le prince tartare l'année précédente , l'en- 
voyé du roi de France apprit que Sartak faisait bâtir 
une grande église sur la rive occidentale du Wolga. 

Vers la même époque il était arrivé à Rome un 
prêtre nommé Jean, qui, prenant le titre de chape- 
lain de Sartak , avait annoncé au pape que son maître 
venait de se faire baptiser. Une pareille nouvelle avait 
été fo;rt agréable au souverain pontife, qui s'était em- 
pressé d'écrire à Sartak une lettre remplie de com- 
plimens et d'exhortations. Le récit de Rubruquis nous 
laisse incertains s'il y avait quelque chose de fondé 
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dans toutes ces nouvelles. Yraisemblablement la coa- 
version de Sartak, comme celle dé plusieurs autres 
princes du même pays et de }a même époque , était 
plus apparente que réelle. Il se peut que ce prince 
ait effectivement reçu le baptême des:pré\jf0s\fifesto^] ! 
riens 5 mais il est plus que douteuxjcfu'il ait mérité. 1^. 
nom de chrétien. On a examiné aîilèiits-fes-cîfcte--' 
stances et les effets de cette indifférence religieuse, qui 
forme un trait si remarquable du caractère des Mon- 
gols du XIIP siècle K Pour Sartak, on ignare s'il 
revint de la cour de Mangou dans le pays où son père 
Batou lui avait assigné sa résidence. Tout ce qu'on 
sait de la vie de ce prince se réduit au peu d'indications 
qu'on vient de recueillir du récit d'un seul Européen 
qui l'avait vu, et d'une lettre du pape Innocent IV 
(29 septembre 1^54)^ qui avait reçu un de ses ambas- 
sadeurs. 

(1) Mcmoiret sur te* relations politiques des princes chrétiens avec- Us 
empereurs mongols; Paris, i8a4; et dans les Nouv» Mém* de l'Ac^di des 
Inscriptions et Belles-Lettres , tomes VI et VII.. 
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OUBOUCHA, 

; *• *•./ J :/; PKIMCE DES TOURGAOUTS. 

»;«• •,•••• • * , 

— ■Il i m mfmmm^i^ 

OuBouGHA, OU d'après les écrÎTains chinois, Ouba- 
chij prince mongol, de la tribu des Tourgaouts et de 
la race de Boïbego-erlîk , descendait de l'un des offi- 
ciers de ce prince des Keraîts, si célèbre dans l'his- 
toire de Tchingkis-khan , sous le nom de Oung-khan , 
et que quelques Occidentaux ont pris pour le prêtre 
Jeaii. Le lieu de l'origine de ces peuples n'était pas 
éloigné de Kara-koroum , ville célèbre , qui devint de- 
puis la capitale des Mongols. Us avaient quitté le pays 
qui sépare la Thoula et l'Orgon ; et traversant tout 
l'empire des Khouurtaidjis (Gontaischs), ils étaient 
venus dans l'Asie occidentale pour fuir Toppression 
des souverains kalmuks. Le bisaïeul d'Ouboucha , 
nommé Ayouka ou Ayouki, s'avança, en 1672, dans 
les steppes qui sont entre le Don et le Wolga , aux en- 
virons de la rivière de Sarpa; et il s'y établit avec l'au- 
torisation du gouverneur d'Astrakhan, le Knès Jacob 
Pjikitisch Odoieffskoî. 

Par une convention conclue à cette époque, les 
princes Tourgaouts s'étaient reconnus vassaux des 
Tsars : maïs leurs habitudes et celles de leurs tribus 
ne s'accommodaient guère des institutions régulières 
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qui commencèrent bientôt à s'introduire dans les di- 
verses contrées soumises à lempire russe, et dont le 
joug est insuportable aux nations qui restent atta*- 
chées à la vie nomade. D un autre côté , l'empereur 
de la Chine , quand il eut achevé de soumettre les 
princes kalmuks de la dynastie des Kbountaîdjis, vou- 
lut rappeler sous sa domination les tribus Œlet , qui 
s étaient répandues dans les contrées les plus loin- 
tainea« Tel fel le but secret de l'ambassade chinoise 
qui fut envoyée au khan de$ Tourgaouts, qui vint le 
trouver sur les bords du Wolga en 1 7 1 a, et dont nous 
avons une relation ^. 

En 17679 Dondouk-daschi, petit^ls d'Ayouka , de^ 
manda au gouvernement russe, que son fils Oubou«- 
cha fût désigné pour son successeur; le titre de vice^ 
khan lui fut concédé en 17585 avec une pension de 
5oo roubles. La cérémonie de son installation eut lieu 
le %S ayril avec une pompe extraordinaire. Dondouk- 
dasebî mourut le 21 janvier 1761; et son fils, qui 
n avait encore que dix-sept ans, lui succéda. Il arait 
épousé, peu auparavant, une fille du prince desKho- 
chots , nommée Mandere. 

Le gouvernement russe songea à profiter de la ]eu«- 
nesse du khan pour diminuer sa puissance ; et divers 
arrangemens que 1 on établit dans ce but réduisirent 
celui^i à n'être, pour ainsi dire, que le président 
d'un conseil où se décidaient toutes les affaires des 
tribus qui lui avaient été soumises. On peut compter 
ces précautions prises par les Russes pour maintenir 

(1) Voyez le Journai des Savons, de mai 1821 , p. 369, et les Mélanges^ 
ÀtktiquUj t. 1 , p. 4i^> 
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la tranquillité dans les contrées habitées par les Kal- 
muks, au nombre des causes qui amenèrent Témigra- 
tion des Tourgaouts. Mais il paraît certain que Tin* 
, fluence des Chinois, rendue manifeste par l'ambassade 
de Toulichen, et celle des Lamas du Tibet , qai 
voyaient à regret lextrême éloignement de cette tribu, 
durent contribuer puissamment à la ramener dans les 
contrées d'où elle était originaire. 

A la fin de 1770, toute la tribu des Tourgaouts, 
guidée par son chef Ouboucha, disparut subitement 
du pays où les Russes lui avaient assigné ses canton- 
nemens; et, emmenant avec elle quelques officiers et 
soldats russes qui auraient pu faire connaître sa mar- 
che , elle se dirigea par le pays des Kirkis vers les con- 
trées soumises à la domination chinoise. Vainement 
les Gommandans russes envoyèrent à leur poursuite. 
Les Tourgaouts faisant une diligence extraordinaire y 
dépassèrent les frontières russes, ne s'arrêtèrent 
qu'aux environs du lac de Balgasch, et arrivèrent sur 
les bords de la rivière d'Ili , au mois d'août 177 1 , 
après avoir, disent les Chinois, parcouru en huit 
mois ^lus de dix mille li, ou mille lieues. En écar- 
tant toute exagération , c'est encore un fait assez^ ex- 
traordinaire que ce déplacement si subit et sî prompt 
d'une nation entière, composée de cinquante mille 
familles, et formant, suivant l'expression des Tartares, 
le nombre de trois cent mille bouches. 

L'empereur de la Chine avait été prévenu du mo- 
ment de leur départ, et il avait pris des mesures pour 
les recevoir. On leur assigna des pays sur le bord de 
rili pour y demeurer, et Ouboucba fut appelé à la 
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cour impériale. Il y vint avec ses principaux officiers; 
et il y reçut, soit sur la route, soit à la cour, et les 
honneurs et les présens que sa conduite lui avait mé- 
rités. On affecta de voir en lui un sujet qui, après 
s'être éloigné de sa patrie, y revenait de lui-même, et 
rentrait sous le joug de son souverain naturel. Son 
peuple, comme dans Tâge d'or de la monarchie, avait 
traversé mille dangers, pour venir admirer de plus 
près la brillante clarté du Ciel, et Jouir enfin y comme 
les dix mille autres peuples^ du bonheur de n'avoir pour 
maître que le fils du Ciel. 

Telles furent les couleurs sous lesquelles fut pré- 
senté cet événement , dont Tempereur lui-même vou- 
lut célébrer la mémoire par une inscription très éten- 
due. On en possède une copie à la bibliothèque du 
Roi; et le P. Amiot en a envoyé la traduction. Cette 
dernière a été insérée , avec quelques détails sur la 
transmigration des Tourgouths^ dans le tome II des 
Mémoires concernant les Chinois. Quant à Tinscription 
originale , on en a fait , en mandchou , en mongol , en 
tibétain et en chinois, plusieurs copies, dont une a 
été érigée dans un temple que l'empereur venait d a- 
chever , au moment même de l'arrivée d'Ouboucha , 
et une autre dans le pays où les Tourgaouts sont à 
présent établis. 

Nous ignorons Tépoque précise de la mort d'Ou- 
boucha. Il est prenable qu'il revint finir ses jours en 
Tartarie , dans le lieu où il avait procuré à sa nation un 
établissement plus conforme à ses goûts et à ses habi- 
tudes religieuses. 
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«•-v «.-*''% «f»^ % ^ %■ 



THSENG.ÏSEU, 

PHILOSOPHE CHINOIS. 



TflSENG-TSEU , OU plutôt Thseug-sen , surnommé 
Tseu-iu , Tua des principaux disciples de Confucius , 
na<]uit dans le royaume de Lou , et dans la yille de 
Wou la méridionale y où est maintenant Tarrondisse- 
ment de Kia-thsiang, du département de Yan-tcbeou, 
qui fait partie de la province actuelle de Chan-touag. 
Il avait qtiarante-six ans de moins que Confucius, et 
devait être né, par conséquent, vers Tan 5o5 avant 
J.-C. Il s'appliqua de bonne heure à Tétude, et quand 
il se fut rangé parmi les disciples du sage de la Chine, 
il se distingua par sa pénétration et son assiduité ; il 
fut le seul de cette école qui mit par écrit les ré- 
ponses du maître, afin de pouvoir les méditer à loisir, 
et y revenir dans la suite des leçons. Confucius avait 
coutume de dire de lui qu'il possédait à fond sa doc- 
trine et qu'il excellait dans la piété filiale. 

Nous devons à cette heureuse alliance de talens et 
(ie vertus deux ouvrages célèbres : l'un est le Tai-hio, 
ou le livre de la Grande science y sorte de traité de 
politique et de morale , où partant d'un discours de 
Confucius qui lui sert de texte, Thseng-^seu déve- 
loppe en onze chapitres les principes de son maître 
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sur 1 enchaîoement des devoirs qui régissent Thomme, 
la famille et Tétat , et confirme la doctrine qu'il en- 
seigne, par des citations empruntées à des auteurs 
anciens; l'autre est le Hiao-kingj ou le livre de l'O- 
biissance filiale; et dans cet ouvrage , Thseng-tseu, 
parlant plus souvent encore au nom de Confucius 
qu'en son propre nom , expose tout ce qui doit nsutre 
de la pratique de cette vertu regardée par les Chinois 
comme la reine de toutes les autres , et comme la 
base de la société. 

Le Tai'hio a été admis au nombre des quatre li- 
vres moraux , et y occupe même ordinairement la pre- 
mière place; il a par conséquent été publié à la Chine 
un très grand nombre de fois , et il est devenu le sujet 
d'une foule de commentaires. II a aussi été traduit en 
mandchou, et plusieurs missionnaires en ont donné 
des traductions; il fait partie de l'édition chinoise la- 
tine dite de Goa *^ et la version qui y est comprise , 
fruit du travail du P. Ignace de Costa, a été reproduite 
dans les Analecta vindobonensia ^ et dans le Confucius 
Sinarum phibsophus. Noël en a donné une autre tra- 
duction dans ses Libri classici sex. Bayer a publié le 
commencement du texte dans son Muséum sinicum^ et 
M. Marshman, le texte entier avec une version anglaise, 
i la suite de sa C lavis sinica^ imprimée à Sirampour. 
On en trouve encore une traduction , pareillemeilt eix 
anglais , dans les deux éditions du petit recueil de 

(0 Voyez Vlnvariable miiicu, p. a3, et Notices ei extraits des manuscrits, 
*• X, page 287. 
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M. Morrison, intitulé Horœ zinicœ, translations front the 
popular littérature^ etc. Le P. Cibot en a composé une 
paraphrase qui est insérée au tome P' de la collection 
des Mémoires de nos missionnaires. M. le baron Schil- 
ling, à Pétersbourg, en a encore reproduit le texte 
sur des planches lithographiées qui ofirent une imi- 
tation exacte et très élégante des plus belles éditions 
chinoises, et enfin on a reti-ouvé tout récemment, 
dans les cartons de Tabbé Dufayel , des planches de 
cuivre sur lesquelles cet ecclésiastique, amateur de 
langue chinoise, avait fait graver, entre autres textes, 
celui du Taï-hio avec des numéros qui devaient ren- 
voyer à une traduction qu'il avait préparée. Cette 
dernière partie de son travail est, selon toute appa- 
rence, destinée à rester inédite; mais il y aura de 
lutilité à publier quelques exemplaires de la partie 
chinoise, qui augmenterait le nombre des ouvrages 
sur lesquels les étudians peuvent s'exercer en com- 
mençant à lire les écrits des philosophes de Técole de 
Confucius. 

On voit que ce petit livre chinois est un de ceux 
qui ont été le plus souvent reproduits, soit dans sa 
langue originale, soit dans celles de l'Europe. Le 
Hiao-king n est pas aussi connu : il n'en existe de tra* 
duction complète que dans la collection de Noël; 
mais on en trouve des extraits dans l'ouvrage de Du- 
halde, dans les mémoires des missionnaires de Pe- 
king, et dans le dictionnaire de M. Morrison*. Quoi- 

(i) Ir« partie, au mot Hiao (obéissance filiale]. 
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que ce livre porte le titre de Èxng (livre classique ) , 
il n'est rangé, dans Topinion des Chinois, qu'à la suite 
de ceux de leurs livres à qui ce titre est particulière- 
ment réservé. Le style en est plus varié que celui du 
Tai'hio^ et le contenu offre des maximes moins va- 
gues et plus propres à être réduites en pratique. On 
a vu précédemment * , qu'il existe deux textes du livre 
de Y Obéissance fHiale, entre lesquels on remarque de 
très légères différences qui avaient attiré l'attention 
de Titsing et de de Guignes. 

On ignore la durée de la vie de Thseng-tseu. Plu- 
sieurs empereurs et lettrés célèbres ont payé un juste 
hommage à ce digne successeur de Gonfucius , à qui 
la postérité a décerné le surnom glorieux de Tsoung- 
ckingy celui qui est honoré pour sa sainteté. 

(OTom. l, p. 380. 
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TSEU-SSE, 

PHILOSOPHE CHINOIS* 



Le véritable nom de ce philosophe était Youan- 
hian^ mais il n'est guère connu que par le snraom 
qu'il portait dans Técole de Gonfucius. Il était petit- 
fils de ce célèbre philosophe, et il est compté au 
nombre de ses principiLUx disciples. Gonfucius , marié 
à Tâge de dix-neuf ans à la fille d un magistrat du 
royaume de Soung , en eut Tannée suivante un fils 
qui reçut les noms de Li et de Pe-iu. Gelui-ci vécut 
cinquante ans et mourut avant son père qui lui sur- 
vécut trois années. Il avait eu de bonne heure un fils, 
qui porta dans son enfance le nom de Khi , et fut de- 
puis surnommé Tseu-sse. On varie sur le lieu de la 
naissance de cet enfant : les uns disent qu'il vit le 
jour dans le royaume de Lou (maintenant la province 
de Ghan-toung), patrie de son aïeul; les autres le 
font naître dans le royaume de Soung (partie de la 
province actuelle de Ho-nan). 

Dès sa plus tendre enfance , il montra beaucoup de 
curiosité et d'aptitude à l'instruction. 11 marquait de 
l'étonnement à la vue d'objets que le commun des 
hommes a coutume de regarder avec indifiérence. 
D'où vient, disait-il, cette diversité qu'on remarque 
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entre les quadrupèdes? Pourquoi tous les oiseaux ne ^ 
se ressemblent-ils pas? Pourquoi les astres ne restent- 
ils pas toujours à la même place? Gonfucius, qui s'at- 
tachait surtout à faire descendre la philosophie sur la 
terre, vint aisément à bout de réprimer ce que cette • 
curiosité enfantine lui paraissait avoir d'excessif et 
d'irrégulier , et il réussit à la diriger sur les vérités 
morales quiétaient le but unique de son enseignement. 
Tseu-sse avait atteint Tâge de trente-sept ans lors- 
qu'il perdit son illustre aïeul, et ne jugeant pas lui- 
même qu'il eut atteint le degré d^instruction auquel 
il désirait atteindre, il se fit le disciple de Thseng-tseu 
qui avait hérité d'une partie de la réputation de Con- 
fucius, leur maître commun. Mais par la suite, peu 
cnrieux des honneurs que quelques autres philoso- 
phes de la tnême école avaient recherchés, il se ré- 
fugia dans on Heu peu fréquenté , s'établit dans une 
chaumière, et s'y revêtît des habits les plus grossiers. 
Tseu-koung , un de ses anciens condisciples , qui 
exerçait les fonctions de ministre dans le royaume de 
Weî, vint à traverser le bourg qu'habitait Tseu-sse, 
dans un char attelé de quatre chevaux. Il éprouva 
quelque confuiâon à la vue de l'extérieur par trop 
négligé avec lequel Tseu-sse vint à sa rencontre : 
tEtes-votts dans la détresse? i» lui demanda-t-il? — 
t J'ai appris , répondit Tseu-sse , que l'homme privé 
de richesse est pauvre, et que celui qui s'adonne à 
l'étude de la vertu sans parvenir à la pratiquer est seul 
mdheureux. Je suis pauvre, il est vrai; mais je ne suis 
point dans la détresse. » Tseu-koung se retira confus 
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de sa méprise, et toute sa vie il regretta la parole in- 
discrète qui lui était échappée. 

On rapporte de Tseu-sse plusieurs beaux discours 
qu'il eut occasion de tenir, sur des sujets de philoso- 
phie et de morale , avec des princes et des ministres 
ses contemporains, Mais son plus beau titre à la gloire 
est la composition du célèbre ouvrage intitulé Tchoung- 
young ou Y Invariable milieu. Tseu-sse y traite, en 
trente-trois chapitres, du milieu^ sorte detat moral 
qu'il considère non pas comme l'état habituel mais 
comme l'état moyen auquel doivent tendre toutes les 
actions humaines, auquel doivent se réduire toutes 
les passions, et qui seul est compatible avec les inspi- 
rations du ciel, les vues de la nature , la voix de la raison, 
les leçons de la sagesse , et la pratique de la vertu. 
Cette abstraction à laquelle on peut certainement 
reprocher à l'auteur d'avoir mis trop d'importance et 
consacré trop d'espace dans son livre, l'a entraîné en 
plusieurs endroits dans les subtilités d'une métaphy- 
sique ardue, et parfois inintelligible. Il semble même 
qu'il ait été , en quelques circonstances , trompé par 
son laogage même , et qu'il ait donné de la réalité à 
de simples vues de l'esprit. Ce défaut qui jette de l'obs- 
curité dans plusieurs chapitres de l'Invariable miU^^ 
n'empêche pas que cet ouvrage ne renferme de très 
belles définitions , des aperçus profonds et des maxi- 
mes d'une morale très pure et très relevée. La doctrine 
de Confucius qui y est enseignée , le plus souvent par 
la citation des paroles mêmes de ce philosophe , se 
rapproche au fond de celle qui fut, vers la même épo- 
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que , enseignée en Grèce par Platon , eh ce qu'elle 
reconnaît pour but de la sagesse le beau moral, et 
pour principe de la vertu Taraour de Tordre et la con- 
formité à la marché éternelle de la nature soumise aux 
ordres du Ciel. On y trouve même un passage très 
singulier sur Tavènement d'un Saint qui doit se mon- 
trer supérieur à tous les autres hommes , égal au ciel 
et à la terre et maître de- la nature : ce passage, qui 
a beaucoup occupé nos missionnaires, est à labri de 
tout soupçon d'interpolation. 

Le Tchoung-young est le second des quatre livres 
moraux qui passent sous le nom de Confucius ; il mé- 
riterait d'être le premier si l'adteur âvait^ su partout 
concilier la profondeur et la clarté. On ne saurait 
compter le nombre des auteurs chinois qui l'ont com- 
menté, soit séparément, soit en commun avec les 
trois autres livres. Il a pareillement été traduit en 
mandchou. La version latine qu'en a rédigée le P. 
Inlorcelta, a été imprimée partie àKian-tchhang-fou, 
dans la province de Kiang-si, partie à Goa, avec le 
texte , et forme un volume de la plus grande rajreté. 
La version, séparée du texte, a reparu dans la col- 
lection de Tbévenot, dans les Analecta vindobonen-- 
siuj dans le Confucius Sinarum phibsophus. Le P. 
Noël en a donné une srutre traduction latine dans les 
Sinensis imperii libri classici sex, et le P. Cîbot , une 
paraphrase en français qui a été insérée dans le tome II 
des Mémoires des missionnaires de Peking. Plus- rér- 
cemment , on a fait du Tchoung-yôung l'objet d'un 
travail approfondi , et on en a donné une édition criti- 
II. 8 • 
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que dans le 1. X des Notices et extraits de$ manuscrits. 
Cette édition , renfermant le premier texte chinois 
complet qu'on ait publié en Europe , offre en outre la 
yersion mandchou , et une double traduction entière- 
ment nouvelle, en français et en latin. Cette dernière 
est littérale , et destinée à remplacer une Version inter- 
linéaire. Oii en a tiré quelques exemplaires séparé- 
ment pour Tusage des étudians ^^ 

Depuis qu'elle a paru, M. de Schilling a donné à 
Pétersbourg une nouvelle édition lithographiée du 
texte chinois : on doit lui accorder les mêmes éloges 
qu'à celle du Taï-hio ^. 

Tseu-sse eut encore part à la rédaction du Li-ki. Il 
mourut à soixante*-deux ans, vingt-six ans après Con- 
fucius, par conséquent vers 453 avant J.-C. Un tom^ 
beau lui fut érigé au midi et en face de celui de son 
aïeul; il laissa un. fils nommé Pe et surnommé Tseu- 
chang : c'est par lui que s'est continuée cette ligne 
de descendance , la plus ancienne et la mieux con- 
statée qui soit dans l'univers , on pourrait dire la plus 
illustre, puisqu'elle se rattache, à travers vingt-trois 
siècles et soixante-quatorze générations, à l'un des 
sages qui ont le plus honoré l'humanité. 

(i) Parif, de l'Imprimerie royale, 1817» iii-4**. 
(a)Gi-des8as, p. io8. 
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MENG-TSEU, 

PHILOSOPHE CHINOIS. 



Meng-tseu , nommé pendant sa vie Meng-kho , et 
par nos anciens missionnaires Mencius, est regardé 
comme le premier des philosophes chinois, après Con- 
fucius. Il naquît, au commencement du quatrième 
siècle avant J.-C, dans la ville de Tseou, actuellement 
dépendante de Yan-tcheou-fou, dans la province de 
Chan-toung. Son père, Ki-koung-yi, descendu dun 
certain Meng-sou, dont Confucius blâmait la fastueuse 
administration, était originaire du pays de Tchou, 
mais établi dans celui de Tchin : il mourut peu de 
temps après la naissance de son fils, et laissa la tu- 
telle de celui-ci à sa veuve Tchang-chi. 

Les soins que se donna cette mère prudente et at- 
tentive pour l'éducation de son fils , sont cités comme 
un modèle de la conduite que doivent tenir les pa- 
rens vertueux. La maison où elle demeurait était si- 
tuée prè)5 de celle d'un boucher : elle, s'aperçut qu'au 
moindre cri des animaux qu'on égorgeait, le petit 
Meng-kho courait assister à ce spectacle, et qu'à son 
retour il tâchait d'imiter ce qu'il avait vu. Tremblant 
que son fils ne s'endurcît le cœur, et ne s'accoutu- 
mât au sang, elle alla s'établir dans une maison voi- 
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sine de quelques sépultures. Les parens de ceux qui 
y reposaient, venaient souvent pleurer sur leur tombe, 
et y faire les libations accoutumées. Meng-kho prit 
bientôt plaisir à ces cérémonies, et s'amusait à les 
imiter. Ce fut un nouveau sujet d'inquiétude pour 
■f chang-chi : elle craignit que son fils n'en vînt à re- 
garder comme un jeu ce qu*il y a de plus sérieux dans 
le monde , et ne s'habituât à ne pratiquer les céré- 
monies qui demandent le plus d'attention et de res- 
pect, qu'en badinant, ou par manière d'acquit. Elle 
s'empressa donc de changer encore de domicile, et 
vint se loger dans la ville, vis-à-vis d'une école, où 
Meng-kho trouva les exemples les plus convenables, 
et commença à en profiter. On n'eût point parlé de cette 
petite anecdote , si elle n'était à chaque instant citée 
par les Chinois dans cette phrase, devenue prover- 
biale ; La mère de Meng-tseu choisit un voisinage. 

Meng-tseu ne tarda pas à se former dans l'exercice 
de ces vertus que le système chinois a pour but de 
rendre inséparables de l'étude des belles-lettres, c'est- 
à-dire 'qu'il se livra de bonne heure à la lecture des 
King ; et par les progrès qu'il fit dans l'intelligence de 
ces livres si respectés , il inérita d'être inscrit au nom- 
bre des disciples de Tseu-sse, petit-fils, et digne imi- 
tateur de Confucius. Quand il fut su£B.samment ins^ 
truit dans cette philosophie morale que les Chinois 
appellent par excellence la doctrine ^ il alla ofinrses 
services au roi de Thsi , Siouan-wang * : mais n'ayant 

(i) Mort Tan 334 avant J.-C, après un règne de diz-neof ans. 
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pu en obtenir de Teniploi , ii se rendit près de Hoet«- 
wang, roi de Liang, ou de Wei; car à cette époque 
le pays de Khaî-fonng-fbu , dans le Ho-nan , formait 
un petit état qui portait ces deux noms. Ce prince fit 
un bon accueil à Meng-tseu, mais ne s'attacha pas 9 
comme l'aurait souhaité le philosophe , à «réduire ses 
leçons en pratique. Ce qu'il enseignait de l'antiquité 
paraissait^ peut-être avec quelque raison, de nature» 
à n^ pouvoir s'appliquer au temps actuel et aux af- 
faires du moment. Les hommes auxquels était confiée 
l'administration des divers états dans lesquels la Chine 
se trouvait alors partagée , n'étaient pas capables de 
rétablir le calme dans l'Empire, continuellement 
troublé par des ligues, des divisions et des guerres 
intestines. La sagesse et la vraie science, pour eux, 
c'était l'art militaire. Meng-tseu avait beau leur vanter. 
le gouvernement et les vertus de Yao, de Chun, et 
des fondateurs des trois premières dynasties; des 
guerres perpétuelles éclataient de toutes parts, et, 
se renouvelant en quelque lieu qu'il allât, empêchaient 
le bon effet de ses leçons, et contrariaient tous ses 
plans. Quand' il fut convaincu de l'impossibilité de 
rendre aucun service à tous ces princes, il revint dans 
son pays; et de concert avec Wan-tchang^, et quelques 
autres de ses disciples, il s'occupa de mettre en ordre 
le livre des vers, et le Chou-king, suivant eh cela 
l'exemjJe de Confucius , et s'appliquant à exécuter ce 
travail dans le même esprit qui avait dirigé ce célèbre 
philosophe. Il composa aussi , à cette époque , l'ou- 
vrage en sept chapitres qui porte son nom. 11 mour 
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rut vers Tan 3i4 avant J.-C, à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

Le livre dont on vient de parler est le plus beau 
titre de Meng-tseu à la gloire : il est toujours joint 
aux trois ouvrages moraux qui contiennent l'exposi- 
tion de la doctrine de Confucius * , et forme , avec 
ces ouvrages, ce qu'on appelle les Sse Chou, ou les 
Quatre livres par excellence. Il est à lui seul plus 
étendu que les trois autres réunis; et il n'est ni moins 
estimé , ni moins digne d'être lu. Suivant un auteur 
chinois, Meng-tseu a recueilli l'héritage de Confucius 
en développant ses principes, comme Confucius avait 
recueilli l'héritage de Wen-wang, de Wou-wang, et 
de Tcheou-koung ; mais à sa mort , personne ne fut 
digne de recueillir le sien. Aucun de ceux qui vinrent 
après lui ne saurait lui être comparé, pas même 
Siun-tseu et Yang-tseu. Nous ne pourrions trans- 
crire, même en les abrégeant, les pompeux éloges 
que cet auteur, et mille autres, à l'envi, ont décerné 
à notre philosophe. Il su£Gira de dire qu'il a été, 
d'un consentement unanime, honoré du titre de ya 
c/Ungj qui signifie le deuxième saint, Confucius étant 
regardé comme le premier. On lui a même décerné , 
par un acte de la puissance publique , le titre de saint 
prince du pays de Tseou; et on lui rend , dans le grand 
temple des lettrés , les mêmes honneurs qu'à Confu- 
cius. Une partie de cette illustration a, selon l'usage 
chinois, rejailli sur les descendans de Meng-tseu, qui 

(i) Voyez la notice de ces quatre livres , dans les Not. et Extr. des ma- 
n^scrits y tom» X, !'• part., p. 269. 
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ont obtenu la qualification de mattrei de$ traditions 
mr les livres classiques^ dans l'académie impériale des 
fian-Hn. 

Le genre de mérite qui a yala à Meng-tseu une si 
grande célébrité ^ ne serait pas d'un grand prix aux 
yeux des Européen3; mais il en a d'autres qui pour- 
raient, si son livre était convenablement traduit , lui 
fdre trouver grâce à leurs yeux. Son style, moins 
élevé et moins concis que cehii du prince des lettrés, 
est aussi noble , plus fleuri et plus élégant. La forme 
du dialogue qu'il a conservée à ses entretiens philo- 
sophiques avec les grands personnages de son temps ^ 
comporte plus de variété qu'on ne peut s'attendre à 
en trouver dans les apophthegmes et les maxin^es de 
Confucius. Le caractère de leur philosophie difi*ère 
aussi sensiblement. Confùcius est toujours grave et 
même austère; il exalte les gens de bien, dont il fait 
un portrait idéal, et ne parle des hommes vicieux 
qu'avec une froide indignation. Meng-tseu, avec le 
même amour pour la vertu, semble avoir pour le vice 
plus de mépris que d'horreur; il l'attaque par la force 
de la raison, et ne dédaigne pas même l'arme du ri- 
dicule. Sa manière d'argumenter se rapproche de cette 
ironie qu'on attribue à Socrate. Il ne conteste rien à 
ses adversaires; mais en leur accordant leurs princi- 
pes, il s'attache à en tirer des conséquences absurdes 
<jai les couvrent de confusion. Il ne ménage même 
pas les grands et les princes de son temps , qui sou- 
vent ne feignaient de le tîîonsulter que pour avoir oc- 
casion de vanter leur conduite , ou pour obtenir de 
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lui les éloges qu'ils croyaient mériter. Rien de plus 
piquant que les réponses qu'il leur fait en ces occa- 
sions; rien surtout de plus opposé à ce caractère sei^ 
vile et bas qu'un préjugé trop répandu prête aux 
Orientaux et aux Chinois en particulier. Meng-tseu 
ne ressemble en rien à Aristippe : c'est plutôt Dio- 
géne, mais avec plus de dignité et de décence. On 
est quelquefois tenté de blâmer sa vivacité, qui tient 
de l'aigreur; mais on l'excuse, en le voyant toujours 
inspiré par le zèle du bien public. 

Le roi de Weî, un de ces princes dont les dissen- 
sions et les guerres perpétuelles désolaient la Chine à 
cette époque , exposait , avec complaisance , à Meng- 
tseu, les soins qu'il prenaît pour rendre son peuple 
heureux , et lui marquait son étonnement de ne voir 
son petit état ni plus florissant ni plus peuplé que ceux 
de ses voisins. «Prince, lui répondît le philosophe, 
vous aimez la guerre; permettez-moi d'y puiser une 
comparaison : deux armées sont en présence; on 
sonne la charge, la mêlée commence, un des partis 
est vaincu : la moitié des soldats s'enfuit à cent pas; 
l'autre moitié s'arrête à cinquante. Ces derniers au- 
raient-ils bonne grâce à se moquer des autres qui ont 
ftii plus loin qu'eux? — Non, répondit le roi, pour 
s'être arrêtés à cinquante pas, ils n'en ont pas moins 
pris la fqite : la même ignominie les attend. 

— Prince, reprit vivement Meng-tseu, cessez donc 
de vanter les soins que vous prenez de plus que vos 
voisins; vous avez tous encouru les mêmes reproches, 
^X nvil de vous a'eçt en droit de se moquer des autres,» 
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Poursuivant ensuite ses mordantes interpellations : 
« Trouvez-vous/ dit-il au roi, qu'il y ait quelque dif- 
férence à tuer un homme avec un bâton ou avec une 
' épée? 

— Non , répondit le prince. 

— Y en a-t-il , continua Meng-tseu , entre celui qui 
tue avec une épée , ou par une administration inhu- 
maine? 

— Non , répondit encore le prince. 

— Eh bien ! reprit Meng-tseu , vos cuisines regor- 
gent de viandes ; vos haras sont remplis de chevaux , 
et vos sujets, le visage hâve et décharné , sont acca- 
blés de misère , et sont trouvés morts de faim au mi- 
lieu des champs ou des déserts. N est-ce pas là élever 
des animaux pour dévorer les hommes? Et qu'importe 
que vous les fassiez périr par le glaive ou par la dureté 
de votre cœur ! Si nous haïssons ces animaux féroces 
qui se déchirent et se dévorent les uns les^ autres , 
combien plus devons-nous détester un prince qui, 
devant , par sa douceur et sa bonté , se montrer le père 
de son peuple , ne craint pas d'élever des animaux pour 
le leur donner à dévorer? Quel père du peuple que 
celui qui traite si impitoyablement sesenfans, et qui a 
moins de soin d'eux que des bêtes qu'il nourrit ! » 

« J'ai, disait un jour le roi de Thsi, entendu ra- 
conter que l'ancien roi Wen-wang avait un parc de 
sept lieues : ce fa^it est-il véritable? 

— « Rien n'est plus vrai , répondit Meng-tseu. 

— « C'était, reprît le prince , une grandeur exces- 
sive. 
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— « Eh bien ! dit M encius , les sujets de Wen-wang 
trouvaient encore ce parc trop petit 

— € Je n'ai , répliqua le prince , qu un parc de qua- 
tre lieues, et mon peuple se plaint de son étendue. 
Quelle est la raison de cette différence ? 

— « Prince , répondit Meng-tseu , le parc de Wen- 
wang avaitsept lieues ; mais c'était là que se rendaient 
tous ceux qui avaient besoin de cueillir de Therbe ou 
de couper du bois , qui voulaient prendre des faisans 
ou des lièvres. Le prince possédait son parc en com- 
mun avec son peuple. Son peuple n'avait-il pas raison 
de le trouver trop peu étendu? 

« Lorsque je suis entré dans vos états, je me suis 
infortné de ce qui y était particulièrement défendu, 
et j'ai appris qu'il y avait en-deçà de vos frontières une 
enceinte de quatre lieues ; que rhomme qui y tuerait 
unœrf serait puni comme s'il eût assassiné un homme. 
Ce parc de quatre lieues est donc comme une vaste 
fosse ouverte au cœur de vos états. Le peuple a-t-41 tort 
de la trouver trop grande ?» * 

Nous ne devons pas craindre d'emprunter aux en- 
tretiens de Meng-tseu d'autres passages propres à faire 
apprécier son ouvi*age, puisqu'ils offrent en même 
temps le récit des particularités de sa vie et l'expression 
de son caractère , et qu'on ne saurait le peindre mieux 
ni plus fidèlement qu'il ne s'est peint dans son livre. 

« L'homme qui a perdu son épouse , la femme privée 
de son mari, le vieillard qui n'a point d'enfans, l'or- 
phelin qui a vu mourir ses parens, voilà, disait un jour 
Meng-tseu au même prince , voilà dans l'empire les 
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êtres les plus uialbeureux. Us n'ont personne à qxii ils 
puissent communiquer leurs douleurs et faire entendre 
leurs plaintes. Aussi Wen-wang, étendant à tous les 
bienfaits d'un gouvernement pieux , donnait la pre- 
mière place à ces quatre sortes de malheureux , c'est 
ce qui est exprimé dans le livre des vers : Le riche 
peut échapper à la détresse commune , mais quel sujet 
décampassions que ces êtres isolés j dépourvus de secours l 

— « La noble maxime ! s'écria le roi. 

— «Prince , reprit aussitôt Mencius , si vous la trou- 
vez si belle , pourquoi ne vous y conf6rmez-vous 
pas ?.. . Un de vos sujets , ô roi, partant pour le royaume 
de Thsou, a confié sa femme et ses enfans à un ami; 
mais à son retour il trouve que ses enfans et sa femme 
ont été en proie aux angoisses du froid et de la faim : 
que doit-il faire ? 

— t Qu'il rejette loin de lui un tel ami ! répondit le 
roi de Thsi. 

— « Si le chef suprême des magistrats ne pouvait di- 
riger ses subordonnés, que feriez-vous? 

— « Je le destituerais. 

— t Et si les provinces comprises dans vos frontières 
ne sont pas administrées , que devez-yôus faire? » 

Le roi regarda à droite et à gauche, et parla d'autre 
chose. 

Quelque temps après, Mencius s'adressant au même 
prince : « Ce ne sont pas, dit-il, les antiques forêts 
qui font la noblesse d'un pays : ce sont les famillea 
dévouées de père en fils aux fonctions de la magistra- 
ture, roi! Vous n'avez près de vous aucun magistrat 
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de cette espèce ! Ceux que vous avez élevés hier, vous 
ignorez aujourd'hui ce qu'ils sont devenus. 

— « Gomment, dit le roi, puîs-je savoir d'avance 
qu'ils sont sans vertu , et les éloigner ? 

— « En élevant un sage aux plus hautes fonctions, 
répondit le philosophe, un roi est comme contraint 
par la nécessité. Pour mettre un homme d'une condi- 
tion humble au-dessus des premiers de l'état, un de 
ses parens les plus éloignés au-dessus des princes qui 
le touchent de plus près, n'a-t-il pas besoin d'em- 
ployer toute sa sollicitude? Les courtisans qui l'en- 
tourent s'accordent à lui vanter un homme comme 
sage : il ne doit point s'en rapporter à eux. Tous les 
magistrats de son royaume lui donnent les mêmes as- 
surances; il ne doit pas s'en tenir à leur témoignage. 
Mais si tous ses sujets font entendre le même juge- 
ment , qu'il l'examine alors lui-même , et s'il recon- 
naît que l'homme qu'on lui désigne est effectivement 
un sage , qu'il l'élève aux charges. De même , 'si tous 
ses courtisans s'opposent à ce qu'il accorde sa confiance 
à un ministre , qu'il ne les écoute pas. Si tous les 
magistrats sont du même avis , qu'il soit sourd à leurs 
réclamations. Mais si le peuple entier se joint à eux , 
qu'il examine alors celui qui est l'objet de ces repro- 
cheç , et s'il trouve que cet homme est indigne de son 
emploi, qu'il l'éloigné. Enfin , si tous les courtisans 
jugent qu'un ministre a mérité la mort , Iç prince ne 
doit pas s'en rapporter à cet avis. Si tous les grands 
partagent le même aentiment, le prince ne s'y rendra 
pas encore ; mais si tout le peuple déclare un tel 
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homme indigne de vivre, alors le prince doit Texami- 
ner lui-même , et s'il reconnaît l'accusation fondée , 
prononcer la mort du coupable ; on pourra dire en ce 
cas que c'est le peuple entier qui l'a fait périr. C'est en 
agissant de cette manière qu'on peut devenir le père 
et la mère du peuple. » 

Il est impossible de faire une plus grande part à ce 
que, de notre temps et dans les contrées que nous ha- 
bitons , on nomme l'opinion publique. Mais Meng-tseu 
va beaucoup plus loin dans le passage qui suit immé- 
diatement, et où son zélé pour le bien du peuple l'em- 
porte au point de faire une apologie qu'on ne s'atten- 
drait guère à trouver dans un livre cbinois. Le roi de 
Thsi, s'informantprèsdu philosophe dejs événemens qui 
s'étaient passés à des époques déjà anciennes alors, 
lui parlait du dernier prince de la première dynastie , 
détrôné par Tching-thang, et du dernier prince de la 
seconde dynastie, mis àmort par Wou-wang, fondateur 
de la troisième. « Ces faits sont-ils réels, demanda-t-il à 
Mencius? 

— « L'histoire en fait foi, répondit celui-ci. 

— « Un sujet mettre à mort son souverain ! cela se 
peut-il ? répliqua le prince. 

— « Le rebelle , répartit Meng-tseu , est celui qui 
outrage l'humanité. Le brigand est celui qui se révolte 
contre la justice. Le rebelle , le brigand n'est qu'un 
simple parliculier. J'ai ouï dire que le châtiment était, 
dans la personne de Cheou, tombé sur un particulier. 
Je ne vois pas qu'on ait en lui fait périr un prince. » 

Le philosophe ne se laisse pas toujours emporter à 
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ce ton de véhémence et d'amertume : mais ses réponses 
sont ordinairement pleines de vivacité et d'énergie ; et 
ce ton piquant a trouvé des désapprobateurs. On ra- 
conte que Houng-wou , le fondateur de la dynastie des 
Ming, lisant un jour Meng-tseu, tomba sur ce pas- 
sage : « Le prince regarde ses sujets comme la terre 
qu'il foule aux pieds , ou comme les graines de sénevé 
dont il ne fait aucun cas : ses sujets à leur tour le re- 
gardent comme un brigand ou comme un ennemi. » 
Ces paroles choquèrent le nouvel empereur : « Ce 
n'est point ainsi, dit-il, qu'on doit parler des souve- 
rains. Celui qui a tenu un pareil langage n'est pas 
digne de partager les honneurs qu'on rend au sage 
Confucius. Qu'on dégrade Meng-tseu , et qu'on ôte sa 
tablette du temple du prince des lettrés ! Que nul ne 
soit assez hardi pour me présenter à ce sujet des re- 
présentations , ni pour m'en transmettre , avant qu'on 
n'ait percé d'une flèche celui qui les aura rédigées. » 
Ce décret jeta la consternation, parmi les lettrés : 
un d'entre eux, nommé Thsian-tang, président de 
l'une des cours souveraines, résolut de se sacrifier 
pour l'honneur de Meng-tseu; il composa une requête 
dans laquelle, après avoir exposé le passage en entier, 
et expliqué le vrai sens dans lequel il fallait l'enten- 
dre, il faisait le tableau de l'empire au temps de 
Meng-tseu^ et de l'état déplorable où l'avaient réduit 
tous ces petits tyrans , sans cesse en guerre les uns 
avec les autres, et tous également révoltés contre l'au- 
torité légitime des princes de la dynastie des Tcheou. 
« C'est de ces sortes de souverains^ disait-il en finissant. 
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et nullement du fils du Ciel, que Meng-tseu a voulu 
parler. Comment, après tant de siècles, peat-on lui 
en faire un crime? Je mourrai, puisque tel est l'ordre; 
mais ma mort sera glorieuse aux yeux de la postérité. » 

Après avoir dressé cette requête , et préparé son 
cercueil, Thsian-tang se rendit au palais, et étant ar- 
rivé à la première enceinte : Je viens, dit-il aux gardes, 
pour faire des représentations en faveur de Meng-tseu, 
voici ma requête ; et découvrant sa poitrine. Je sais 
quels sont vos ordres, dit-il , frappez. • 

A l'instant un des gardes lui décoche un trait, pnend 
la requête et la fait parvenir jusqu'à l'empereur , à qui 
on raconta ce qui venait d'arriver. L'empereur lut at- 
tentivement l'écrit, l'approuva ou feignit de l'approu- 
ver, et donna ses ordres pour soigner Thsian-tang de 
la blessure qu'il avait reçue. En même temps il dé- 
créta que le nom de Meng-tseu resterait en posses- 
sion de tous les honneurs dont il jouissait. On a cru 
devoir rapporter ce trait, qui peint en même temps 
le fanatisme des lettrés , et la haute vénération où est 
restée la mémoire du philosophe. 

Son livre étant, comme on l'a dit, partie intégrante 
des Sse Chou, doit être appris en entier par tous ceux 
qui se soumettent aux examens, et aspirent aux degrés 
littéraires. C'est par conséquent un de ceux qui ont 
été le plus souvent réimprimés. Il en existe des mil- 
liers d'éditions, avec ou sans commentaires. Une infi- 
nité de lettrés se sont appliqués à l'éclaircir et à l'in- 
terpréter : il a été traduit deux fois en mandchou; et 
la dernière version , revue par l'empereur Khian-loung, 
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forme, avec le texte, trois des six volumes dont est 
composé Icxemplaire chinois^mandchou des Quatre 
livres de la Bibliothèque royale. 

Le P. Noël a compris le Meng-tseu dans la traduc- 
tion latine qu'il a faite des six livres classiques de l'em- 
pire chinois^ ; mais on ne retrouve dans cette traduc- 
tion aucune trace des qualités que nous avons remar- 
quées dans le style de Meng-tseu ; et le sens même est 
comme perdu au milieu d'une paraphrase verbeuse et 
fatigante. Aussi, cet auteur chinois, qui, peut-être, 
était le plus capable de plaire à des lecteurs euro- 
péejis , est un de ceux qui ont été le moins lus et le 
moins goûtés 2. 

On trouve une Notice biographique sur Meng-tseu 
dans le Sse-ki de Sse-ma-thsian , et des renseigne- 
mens littéraires et bibliographiques sur ses ouvrages 
dans le CLXXXIV* livre de la Bibliothèque de Ma- 
touan-lin. Le P. Duhalde a donné une analyse éten- 
due du Meng-tseu^ ; et Ton a quelques détails sur sa 
vie, dans les Mémoires de nos missionnaires^. J. B. 



(i) Prague, 171 1, in-4*. 

(3} Avant les travaux dont le livre de Meng-tseu est devenu l'objet, 
j'avais entrepris de faire sur le chinois une nouvelle traduction du 
Meng-tseu, en français, en m'attachant à conserver, autant que possi- 
ble, les formes vives et piquantes de l'original. Cette traduction aarait 
pu être achevée en très peu de temps. Mais un ouvrage vraiment remar- 
quable, en ce qu'il a exigé non-seulement la lecture du texte de Meng- 
tseu, mais de tous les commentaires de cet auteur qui sont venus en 
Europe , c'est la belle édition chinoise latine donnée par Bf. Stanislas-Ju- 
lien. Voyez Mélanges Asiatiques ^ t II, p. 298. 

(3) Tome II , p. 534 et suiv. 

(4) Tome m, p. 4^ 9 et tome XIII , p. a4. 
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Caipzov a composé, sur Meng-tseu, une petite dis- 
sertation [Memcius sive Mentius, etc.)^, qui n'offre 
que des passages extraits du P. Noël , et n'a rien de 

recommandable. 

t 

(1) Leipzig, 1743, in-S**. 



II. 
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SSEMA-THAN, 

HISTORIEN CHINOIS. 



SsEMA -TH AN, historien chinois du second siècle avant 
J,-G. , descendait d'une famille. qui avait fourni des 
historiographes à la dynastie des Tcheou. Lorsque 
Wou-ti, de la dynastie des Han , voulut achever la res- 
tauration des lettres, commencée sous le régne de son 
prédécesseur, il publia un ordre pour rassembler près 
de sa personne les plus habiles gens de l'empire, avec 
promesse de leur donner de l'emploi et d'avoir soin de 
leurs familles. Ssema-than fut de ce nombre. Il reçut, 
dans les années kian-youan (de i4o à i35 avant J.-G.) 
le titre de tai sse ling , qu'on peut rendre par celui de 
premier historiographe. 

L'empereur avait engagé, par l'appât des récom- 
penses , tous ceux qui auraient en leur possession des 
Mémoires historiques, à les lui apporter. Il avait, en 
outre, ordonné des recherches exactes dans les fa- 
milles dont les ancêtres avaient fait partie des tribu- 
naux de l'histoire ; et le produit de toutes ces recher- 
ches devait être soumis à une sévère critique. Ssema- 
than , placé à la tête d'une sorte d'académie, à laquelle 
cette mission spéciale était confiée, commença par 
mettre en ordre les Chroniques écrites par Confucîus, 
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les Commeûtaîres de Tsokhieou-ming et ses Discours 
historiques , tous ouvrages qui pouvaient être consi- 
.dérés comme faisant suite au Ghou^ing, le premier 
elle plus important des monumens des siècles passés, 
qui avaient échappé à la grande destruction des livres 
ordonnée par Chi-hoang-ti. Ssema-than songea ensuite 
à ranger, selon Tordre des temps , les Mémoires des 
différens états qui s'étaient disputé entre eux la mo- 
narchie de la Chine. 

H était encore occupé de ces soins préparatoires, 
ou du moins il avait à peine mis la main au grand ou- 
vrage qui devait offrir le résultat de ses recherches 
personnelles, lorsqu'il fut enlevé par une mort pré- 
maturée, laissant, comme son plus bel ouvrage, son 
fils et son disciple Ssema-thsian , à qui était réservée 
la gloire de fonder la science historique à la Chine. 
Ssema-than est fréquemment cité par Ssema-thsian, 
<juilui rapporte le mérite des résumés ou observations 
sommaires placés à la fin de chacun des livres du Sse- 
ki. Le fils désigne alors son père par le titre dé thai 
sse koung ( le grand prince de l'histoire). 
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>% «^«.^ «>^^«'«^ «/«^ «m' 



SSEMA-THSIAN, 



HISTORIEN CHINOIS. 



SsEMA-THSiAN , le plus célèbre des historiens chinois, 
qu'on a surnommé le Père de l'histoire et VHérodote de 
la Chine n était fils d'un homme qui avait hii-même 
rendu des services à cette branche de nos connaissances 
dans lesquelles leurs compatriotes ont constamment 
excellé depuis*. Il était né à Loung-men^, vers Tan 1 45 
avant J.-C. Son père, qui voyait en lui un continuateur 
de ses propres travaux , et un successeur tout désigné 
pour ses fonctions d'historiographe, lui donna une 
éducation spéciale, et dirigea l'attention de Thsian, 
dès sa première enfance , vers les objets qui devaient 
un jour faire l'occupation de sa vie. 

Il n'est pas rare de voir des projets de ce genre , que 
des parens ont formés sans consulter les dispositions 
de leurs enfans , tourner au détriment de ceux-ci plutôt 
qu'à leur avantage. Il n'en fut pas ainsi pour le jeune 
Thsian : de bonne heure il se montra digne des vues 
que l'on avait sur lui. Dès l'âge de dix an^ , il était en 

(i) Voyez ci-deséut la notice sur Ssema-than. 

(a) Montagne célèbre au nord du district de Loung-men , dans Tarron- 
dissement de Thsin , du département de Koung-tchang, et de la viUe de 
Han, dans Tarrondissement de Thouog, du département de Si-'an, dans 
1^ Ghen-si. Cf. Kouang-iu-ki , 1. IV, p. 19. v. 
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élat <ie lire les monumens lîttéraires qui restaient de 
1 antiquité, le Ckou-king^ le commentaire de Tsokhieou- 
ming sur le Tchimn-thsieoa de Cbnfucius , le Koue-iUy 
le Hi'pen. On vante l'application, la docilité et le dis- 
cernement dont il fit preuve dès ses premières an- 
nées. Ces qualités lui valurent des succès précoces 
dans ses études. A vingt ans il les avait terminées, et il 
avait, en outre, pris coonaissanoe des nombreux. ma- 
tériaux amassé» par Ssema-than. Bien des choaes qu'il 
y avait lues lui paraissant incroyables, il résolut, à 
lage de vingt ans, d'aller s assurer par ses yeux de la 
réalité des traditions qui comportaient ce genre de 
vérification, et particulièrement de reconnaître ce qui 
pouvait rester des travaux de nivellement et de canali- 
sation qui sont, dans le Chou-king, attribués au grand 
lu. Il visita , dans ce dessein, les. provinces du sud et 
du nord de la Chine , et il examina avec soin le cours 
des fleuves et des principales rivières. 

Au bout de quelques années il fut- chargé de diriger 
une expédition militaire qui le conduisit dans les con- 
trées qui répondent aux provinces actuelles de Yun- 
nan et de Sse-tchhouan. Il était dans le cours de ce 
voyage , et tout occupé des idées qui le lui avaient fait 
enU'eprendre , qciand. il apprit que Ssema-than était 
dangereusement malade. Il ne perdit pas un moment 
pour revenir près de son père ; maife il n'arriva que 
pour recevoir ses derniers soupirs. 

Même sur sou lit de mort , Ssema-than conservait le 
sentiment de ses devoirs ; et le voyage que venait de 
faire son fils l'intéressait encore, et comme père, et 



Digitized by 



Google 



l34 ÉTUDES iriOGRAPHIQUES. 

comme historiographe. 'Il s'en fit rendre un compte 
détaillé , et après l'avoir écouté avec attentioû , il lu» 
tiût un discours que Ssema*thsian a rapporté tout en- 
tier. «Le grand historien prit mes mains dans les 
siennes, dit-il, et, les larmes aux yeux, il me paria 
ainsi : Nos ancêtres , depuis le temps de la troisième 
dynastie, se sont constamment illustrés dans Tacadémie 
de rhistoirOi Seraît-oe à moi qu'il serait réservé de voir 
finir cette honorable succession ? Si vous me succédez, 
mon fils , lisez les écrits de nos ancêtres. L'empereur 
dont le régne glorieux s'étend à toute la Chine , m'avait 
mandé pour assister aux cérémonies solennelles qu'il 
pratiquera sur la montagne sacrée : je n'ai pu me rendre 
à ses ordres. Ces ordres, vous serea sans doute appelé 
à les remplir. Alors, souvenez-vous de mes désirs. La 
piété filiale se montre d'abord dans les devoirs que 
l'on rend à ses parens, dans les services qu'ori rend à 
son prince , enfin dans le soin que l'on prend de sa 
propre gloire. C'est le comble de la piété que de rap- 
porter à son père et à sa mère la gloire d'un nom de- 
venu célèbre. » 

Ssema-than continua ses instructions à son fils y et 
lui fit connaître en détail l'état des matériaux qu'il 
avait amassés. Il finit en lui rappelant les devoirs im- 
posés à l'historien , et en le conjurant de les avoir con- 
stamment devant les yeux. Ssema*^thsian se prosterna 
devant le lit du vieillard , et lui promit , en versant des 
plenrs , d'avoir toujours présens à la mémoire ses ver- 
tueux conseils, s'il était jamais honoré des fonctions que 
ses ancêtres avaient si long-temps et si honorablement 
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ei€rcées. Pour s'en acquitter dignemeiit , il eut doûCy 
itidépetMâanimont des motifs qu'il aurait tirés de son 
etoelleût naturel et d'une éducation toute spéciale , 
o^tte profimde et o^eligieuse înapreasioa que kdssenl 
dàtts l'esprit d'un filft pieux les djermères paroka d'uu 
père mourant 

Le deuil de trois ans , qu'il obsenra suivant l'usage , 
et pendant lequel il ne p^Kimt remplir aucune fooc-* 
tioû , voir aucune société ni se pen^ettre aïKvn diver-i^ 
tksement, £ut pour Thsian nne époque de recueille^ 
ment^ durant laquelle il s'occupa de nrettre en ordre 
les Notes qu'il avait prises dans le cours de son voyage*^ 
U continua ces rechercbes préparatoires pendant deux 
années eûeore, et ce fut l'an io4 avant J.-C. qu'il se 
mit à écrire l'histoire qu'il avait projetée. U y avait 
alors cinq ans qu'il remplaçait son père dans ses fonc^ 
tiens d'historiographe. 

Ces travaux , a«ixqueis il se livrant sans diMraction, 
auraient bientôt produit les résultats qu'on était en 
droit d'en attendre , si les honneurs auxquels il avait ^ 
pour ainsi dire y été destiné dès l'enfance ^ ne l'avaient , 
contre son gré ^ arraché à sa retraite et entraîné au 
milieu d'un monde réel quil connaissait moins hien 
que les écrits des^ anciens, {.a charge de grand histo-- 
riographe n'a Jamais été , à la Chine, ce qu'on la sup- 
poserait en Europe. Celui qui l'exerce n'est pas uni^^ 
çiement l'historien des siècles antérieurs, vivant air 
milieu des morts ^ exclu^vement occupé de souvenirs 
et de traditions : c'est un magistrat du temps présent , 
obligé de jouer un rôle actif, et que mille soins for- 
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cent de se mêler aux événemens, et de prendre part 
aux affaires. En un mot, et- c'est là son plus grand 
danger , la vérité est son devoir , sans restriction ; et 
il ne la doit pas moins à son maître et aux courtisans 
ses contemporains, <}^'à<^^s ancien^ dont il est chargé 
de retracer la vie et de juger les actions. Ssema-thsian 
était incapable de sacrifier au soin de sa sûreté celles 
de ses fonctions qui pouvaient l'exposer ; et il trouva bien- 
tôt une occasion dfètre véridique avec quelque mérite. 

En 99 avant J.-C. , Li-ling, un des généraux de 
l'empire , après avoir été battu par les. Huns, passa du 
côté de l'ennemi, avec ce quiJui restait de troupes; 
c'était de cette manière du moins que la voix publi- 
que présentait la conduite de cet officier. L'empereur, 
indigné, ne se contenta pas de faire juger Li-liug 
d'après toute la sévérité des lois : il ordonna de com- 
prendre la famille du coupable dans le estiment au^ 
quel celui-ci s'était momentanément dérobé, 

Ssema-thsian osa être d'un autre avis que le public, 
la cour et l'empereur même. II ne se borna pas à ex- 
cuser Li-ling; il voulut le justifier; et, après avoir fait 
publiquement l'éloge de ce général, il osa soutenir 
que Li-ling n'avait feint de se rendre aux Huns qu'afin 
de conserver à l'empire les débris d'une armée qu'il 
avait su rendre victorieuse des ennemis, et que le 
climat seul avait pu vaincre. Un panégyrique aussi 
hardi, et peut-^être aussi intempestif, excita au plus 
haut degré la colère du souverain. Le courageux dé- 
fenseur fut enveloppé dans la disgrâce que son client 
av^it encourue. Ssema - thçian fut mis en jugement 
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lui-même et condamné à la mort. L'empereur crut lui 
faire grâce en substituant à la peine capitale une autre 
peine., qui devait, suivant l'expression du P. Amiot, 
mettre hors du rang des hommes un des plus grands 
hommes que la Chine possédât à cette époque. L'exé- 
cution de cet arrêt cruel n'enleva temporairement 
Ssema-thsian à ses fonctions que pour le rendre en- 
suite tout entier à ses recherches et à ses travaux. 
C'est dans la seconde moitié de sa vie qu'il mit en œu- 
vre les matériaux amassés durant la première, et qu'il 
érigea le monument auquel il a dû l'immortalité. 

C'était alors un temps de faveur et ime époque de 
restauration pour les études historiques, comme pour 
les autres branches de la littérature. Les vieilles chro- 
niques avaient péri dans l'incendie général de l'an 2 15, 
ressource étrange d'un novateur , qui avait bien senti 
qu'il ne pouvait disposer à son grè' du présent sans 
abolir le souvenir du passé , mais qui s'était trompé 
sur l'étendue de sa puissance , en la croyant capable 
de triompher des souvenirs et des habitudes d'une 
grande nation. Tous ses efforts pour anéantir les an- 
ciennes annales n'avaient abouti qu'à changer en en- 
thousiasme le zèle des gens de lettres, qui presque 
tous s'étaient montrés dignes des honneurs de la per- 
sécution. Il avait échoué en voulant effacer les exem- 
ples des anciens et les traditions publiques qui l'im- 
portunaient; mais il avait porté un coup mortel à la 
chronologie, dont vraisemblablement il ne s'embar- 
rassait guère, 

Lorsque l'orage fut calmé, on vit reparaître détour 
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coté les débris des anciens monumens, mais InHiqués, 
mutilés 9 privés de ces appuis qui en font la solidiCé. 
Le souvenir des principaux événemens s'était conservé; 
mais on avait perdu la trace de ces particularités 
intermédiaires qui concourent à établir la certitude , 
en rappelant la liaison des faits, et en expliquant 
les contradictions apparentes des témoignages. On 
conçoit quelle dut être la tâche des fondateurs de 
la nouvelle histoire. Il fallait rechercher tous les ves-* 
tiges des anciennes annales, recueillir tous lesfrag* 
mens^ rapprocher tous les lambeaux épars des chro^ 
niques impériales , provinciales , urbaines ; interroger 
tous ces témoignages matériels, qui ne sont pas de 
l'histoire ^ mais qui prêtent à Thistotre' ses phis solide» 
foademens : les vases, les meubles, les instrumeoe, 
les ruines; expliquer les monumeos figurés, déchif*- 
frer les inscriptions. Il fallait surtout (et c'était la par-- 
tie de la tâche la plus laborieuse comme la plus ioi- 
portante), il fallait rassembler de bonne heure ces 
traits fugitifs, qui pouvaient servir à faire apprécier 
la valeur relative des témoignages écrits, d'après leur 
nature , leur origine , leur âge et les circonstances qui 
les avaient conservés. La chose était déjà difficile à U 
Chine, un siècle après l'incendie des livres. Elle eût 
été impraticable deux cents ans plus tard ; et l'on doit 
admirer la confiance des critiques d'Occident, qui 
entreprennent de réformer le travail des critiques 
chinois, deux mille ans après eux, en Europe, ne 
sachant qu'imparfaitement la langue, et Quelquefois 
inême ne l'ayant pas étudiée. 
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Voilà , comme on voit , bien de» conditions à rem- 
plir; et Ton n'aurait pas eu lieu d'être surpris si une 
succession d'hommes instruits y eût été occupée pen- 
dant de longues années. Ssema-thsian sut y suffire 
seul; et le premier qui se livra sérieusement à des re- 
cherches historiques , après la renaissance des études, 
fut aussi celui qui eut la gloire de donner à sa nation 
UQ nouveau corpa d'annales ; car on ne saurait mettrq 
en parallèle avec lui quelques lettrés obscurs , qui 
avaient été employés au travail 9 purement mécani-» 
que, d'amasser des matériaux, ni même Ssema-than^ 
qui, comme on l'a vu , n'avait pas eu le temps de le$ 
mettre en œuvre. C'est une chose que la modestie de 
Sseraa-tbsian , soutenue de sa piété filiale, ne lui per- 
mit pas de déclarer. Au contraire , il rapporte souvent 
à son père tout l'honneur qui pouvait lui reveuir de la 
compositioti de son livre. «Mon peu d'habileté, dit-il^ 
me fit un devoir de me conformer à ce que mon père 
avait si bien disposé lui-même. » 

Il mit à profit tout ce qui restait des livres classiques, 
de ceux du temple des ancêtres de la dynastie des 
Tcheou , les Mémoires secrets de la Maison de pi^re 
et du Coffre d'or j et les registres appelés lu-pan , ou 
en planches de jaspe. On ajoute qu'il dépouilla le Liu- 
ling^ pour ce qui concerne les lois ; la Tactique de 
Han^sin^ pour ce qui regarde les affaires militaires; 
le Tchang'tching de Tchang-tsang^ pour ce qui a 
rapport aux sciences et à la littérature en géoéral ; et 
le Iit-yt de Chou-sun-thoung ^ pour tout ce qui est re*- 
lalif aux usages et aux cérémonies. 
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C'est de cette manière qu'il composa le grand ou- 
vrage auquel il donna le simple titre de Sse ki (Mé- 
moires historiques). Cet ouvrage, divisé en cent trente 
livres, et contenant cinq cent vingt-six mille cinqcents 
caractères, est distribué en cinq parties. La première, 
intitulée : Chronique impériale j comprend douze li- 
vres : elle est consacrée au récit des actions des souve- 
rains de la Chine et des événemens qui ont eu l'empire 
entier pour théâtre. Les faits y sont disposés chrono- 
logiquement et rapportés aux dates qui leur appar- 
tiennent. L'auteur a commencé son récit au règne de 
Hoang-ti (2697 ^vant J.-C), et il le termine au règne 
de Hiao-wou , de la dynastie des Han , à une année 
qui fut remarquable par la découverte d'une de ces 
licornes merveilleuses, de l'apparition desquelles les 
Chinois tirent les plus heureux présages. Cette année 
est la cent vingt-deuxième de l'ère chrétienne. Les 
deux derniers livres de cette partie ont été perdus et 
suppléés par des additions de Tchhou-chao-sun. 

La seconde partie , qui porte le titre de Canons (ou 
tableaux) chronologiques^ est composée de dix livres, 
et ne contient que des tables , dont la forme ressem- 
ble beaucoup à celle de nos Atlas historiques. Chaque 
année occupe la colonne verticale, qui est subdivisée 
en autant de cases qu'il y a d'états feudataires, ou de 
grandes charges dont on fait connaître les titulaires. 
On a perdu le dernier livre, qui renfermait la table, des 
grands vassaux de la dynastie des Han. Le même 
Tchhou-<5hao-sun se chargea de remplir cette lacune. 

La troisième partie , en huit livres , est désignée 
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par le titre de Pa-chou (les huit branches de sciences). 
L'auteur y traite successivement de ce qui a rapport 
aux rites, à la musique, aux tons considérés comme 
types des mesures de longueur, à la division du temps, 
à l'astronomie (en y comprenant luranographie et 
l'astrologie) , aux cérémonies religieuses, aux rivières 
et canaux , et aux poids et mesures. Ssema-thsian y 
traite, en autant de dissertations séparées, de toutes 
' les variations qu'ont éprouvées ces divers objets, du- 
raot les vingt-deux siècles dont son ouvpage embrasse 
l'histoire. Quatre livres relatifs aux arts, à la musique, 
aux tons et au calendrier, ont été perdus et remplacés 
par des Traités de Tchhou-chao-sun sur les mêmes 
sujets. 

La quatrième partie , formée de trente livres , ren- 
ferme l'histoire généalogique de toutes les familles qui 
ont possédé quelque territoire , depuis les grands vas- 
saux de la dynastie de Tcheou, jusqu'aux simples mi- 
nistres ou généraux de la dynastie des Han. On y a , 
par exception, admis la maison de Gonfucius, à rai- 
son de la grande célébrité de ce philosophe. Le der- 
nier livre de cette partie a été perdu et suppléé comme 
les autres. 

Enfin, la cinquième et dernière partie, composée 
de soixante-dix livres , est consacrée à des Mémoires 
sur la géographie étrangère, et à des articles de bio- 
graphie plus ou moins étendus, sur tous les hommes 
qui se sont fait un nom dans diverses parties des 
sciences ou de l'administration. J^'auteur la termine par 
une histoire abrégée de sa propre famille, et c'est là qu'il 
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rend compte des travaux de son père et des siens, dans 
la coQiposîtion de l'ouvrage auquel cette Notice tient 
lieu d'épilogue. Les livres trente-huitième à soixante- 
huitième de cette cinquième partie ont été perdus. 

Tel est^ en peu de mots, le plan du monument 
érigé par Ssema-thsian. L'ordre qu'on y admire est 
un de ses aK>indres mérites. La multitude des faits qui 
y ont trouvé place , la manière toujours nette et vive 
dont ils y sont présentés, la simplicité constante et la 
noWesSe soutenue du style , suffisent pour justifier la 
haute estime dont jouit cetouvrage, et cet éloge, donné 
à l'auteur par deux des maîtres de l'art, Lieou-hiang 
et Yang-hioung, lesquels lui attribuent éminemment 
le génie de l'histoire. 

La distribution des matières telle que Ssema-thsian 
Ta établie pour son Sse-ki, a, depuis lui, servi de mo- 
dèle à tous ceux qui ont travaillé aux différentes bran- 
ches de l'histoire authentique, ou, comme on les ap- 
pelle , des grandes annales de l'empire , et dont les 
ouvrages réunis forment le vaste corps historique connu 
sous la dénomination des p^ingt-deux Histoires. Ce 
classement a l'avantage de dégager le récit des prin- 
cipaux évènemens , d'une foule de particularités et de 
détails qui en gênent la marche , et en même temps 
de conserver ces détails mêmes et ces particularités 
qui sont d'une si haute importance pour bien juger 
les mœurs d'un siècle et le génie d'une nation ; toute- 
fois on doit convenir qu'en traçant isolément les an- 
nales de l'État , l'histoire des institutions et la vie des 
particuliers , Ssema-thsian a éludé , plutôt qu'il ne l'a 
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stirmonlée , Vutke des plus grandes difficultés de l'art 
de rhîstorien. Le parti qu'il a pris jette de rincohé'^ 
rence et de l'aridilé dans ses récits^ et l'expose à beau^ 
coup de répétitions , puisque la narration d'un même 
fait est souTent morcelée d^ns la Chronique , et dan^ 
les Notices particulières, suivant qu'un ou plusieurs 
pei^soDnages ont eu part à un même événement. 

On ne saurait faire un reproche à l'auteur, du grand 
nombre de fables qu'il avait recueillies dans les livres 
anciens, et qu'il a introduites dans le sien. La manière 
dont il s'exprime donne assez à connaître qu'il ne ra^ 
conte pas de tels faits comme réels , et qu'il a seule^ 
ment craipt de laisser perdre des traits curieux ou des 
traditions antiques. 

On ne connaît pas, de Ssema^thsian , d'autre ou-* 
vrage que le Sie^ki. Le P. Amiot lui en attribue sept ^, 
dont il rapporte les titres ; mais ce ne sont que les 
parties mêmes du Sse-ki^ énumérées ci-dessus, que , 
par l'effet d'une inconcevable légèreté, le mission* 
oaire a prises pour des ouvrages différens : sans doute, 
en cette occasion comme dans plusieurs autres, il a 
poisé des renseignemens daûs la Bibliographie de Ma- 
toiian4iA ^, ou dans les notes de Yan-sse-^kou sur l'his- 
tdre des Han de Phan-^kou , dont il a mal entendu les 
expressions, sans se donner la peine de jeter les yetix 
fior les ouvrages originaux. C'est ainsi qu'il a trans- 
formé les dix livres de tables chronologiques de Ssema- 
thsiao, en dix modHet d'un bon goimemement^ et son 

{\)Mém. Chili, t. III, p. 87. 

(1) PFen hian ihoung khao , 1. CXCl , p. S. 
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U rano graphie ^ en une espèce de roman astronomie 
que fait pour célébrer ces généraux illustres qui , en 
remplissant la terre du bruit de leurs hauts faits pendant 
leur vie, ont mérité de briller encore après leur mort y 
en donnant leurs noms aux globes qui rouleront jusqu'à 
la fin des sièfles dans la voûte des deux. Il n'y a pas, 
dans les écrits de Ssema-thsian , un seul mot relatif à . 
ces idées, que le P. Amiot a tirées de son imagi- 
nation. 

Malgré Tarrêt qui le condamnait à une prison per- 
pétuelle, Ssema-thsian était rentré en grâce auprès de 
lempereur, qui lavait nommé à une sorte de chan- 
cellerie littéraire. Il exerça cette charge jusqu a sa 
mort, dont on ignore lepoque précise. Le Sse-^kine 
parut pas de son vivant; mais, après sa mort, ce livre 
commença à être connu , et sous le régne de Siouaa- 
ti (de 73 à 49 avant J.-C), un neveu de Ssema-thsian, 
nommé Phing-thouug-heou se chargea de la publica- 
tion du Sse-ki. 

Quelques années après,"sous le régne de Wang-mang 
(de 9 à 22 de J.-C), on conféra à Ssema-thsian le titre 
posthume de Sse-thoung-tseu, qui est une des dignités 
du collège impérial. On s'est étonné queThomme qui 
a le plus eflBcacement contribué à la restauration des 
lettres à la Chine , par la composition d'un des plus 
beaux ouvrages qu'elles aient produits , n'ait pas ob- 
tenu une place parmi les grands hommes auxquels on 
rend des honneurs presque divins dans le temple de 
Confucius. On en a donné pour raison que cet ex- 
cellent historien , depuis la disgrâce qu'il avait encou- 
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rue 9 n'était pas complètement homme. Si c'est là le 
motif réel d'une pareille exclusion , on peut dire que 
la postérité s'est montrée plus séyère envers Ssema- 
thsian que l'empereur même qui l'avait condamné ; 
ce prince sut revenir sur nn arrêt dont il était plus 
flétri lui-même que le grand écrivain qui en avait 
été victime; et la nation, qui a profité des travaux de 
celui-ci i a laissé subsister une grande injustice qu'elle 
pouvait réparer. 

Phan-kou, l'un des plus célèbres imitateurs de 
Ssema-thsian, lui a consacré le soixante-deuxième 
livre de son Histoire de la dynastie des premiers Han. 
C'est principalement à cette source qu'a puisé le 
P. Amiot, pour rédiger l'article incomplet et fautif 
qu'il a inséré, sur ce grand historien, dans sa collée* 
tien de Portraits des Chinois célèbres *. 

Outre la Notice que Ssema-thsian lui-même a 
donnée de son Sse-ki dans l'épilogue qui a été cité 
précédemment, il faut lire les jugemens que les plus 
habiles lettrés en ont portés, dans la Bibliothèque 
de Ma-touan-lin K On peut consulter aussi le Mé- 
moire d' Amiot sur l'antiquité des Chinois ^, et le 
Traité de la Chronologie chinoise de Gaiibil K 

La Bibliothèque du Roi possède plusieurs éditions 
du Sse-ki. Une de ces éditions est remarquable par 
son exécution typographique; elle est du petit for- 



Ci) Mém, Chin, , t. III , p. 77. 

(2) L. CXCI,p.8i5. 

(3) Mém, Chin, , t. II, P* i^ô et saiv. 
(4)Pageia3. 

II. 10 
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mat de ces volumes que les Cbôlois nomnteut trésors de 
manche, pairce qu ou les serr« dans sa manclie , comme 
nous les porterions dans la poche. Une autre, imprimée 
sous Kbian*loung , en trente-deux volumes , contient 
les Notes varhrum, et tous les éclaircissemens qui 
peuvent être nécessaires pour arriver à une pleine et 
entière intelligence du texte. 
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SSEMA-TCfllNG, 

HISTORIEN CHINOIS. 

I 



SsEUA-TCHiNG .vivait à la fin du sixième siècle et au 
commencement du septième ; il était né dans le pays 
de Ho-nei. Il entreprit de suppléer à ce qui manquait 
à l'Histoire de Ssema-thsian, et composa, dans cette 
vue, un opuscule intitulé : San hoangpenki^ et des 
Mémoires, en trente livres, connus sous le titre de 
Sûu yin. Le premier est une chronique très peu 
étendue, où l'auteur a réuni les principales traditions 
qui se rapportent à ces personnages moitié historiques 
et moitié mythologiques, qu'on nomme Sanhoang^ 
les trois souverains j ou, comme ont dit quelques 
Hussîomnaires, les trois jd ugustes ^Fon-hi ^ Niu-wa et 
Chin-noung^ Tels sont au moins les trois personnages 
auxquels Ssema-tching assigne la dénomination de 
totwerains^ que d'autres appliquent d'une manière un 
peu différente. La chronique des trois souverains n'oc- 
cupe que quelques pages; et on la place ordinairement 
li la tête de l'Histoire de Ssema^-thsian , sous le titre de 
Supplément. Le P. Cibot * se montre peu favorable à 
:e fragment ; et ce qu'il y voit de plus estimable, c'est 
[ull est fort court. 

(i) Mém, ehin.y t. I , p. 85. 
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Le même missionnaire porte un jugement tout aussi 
sévère de l'autre ouvrage de Ssema-tching. Suivant 
lui, c'est un tissu d'anecdotes secrètes, d'aventures 
cachées et de révolutions galantes, écrites sur le ton 
de Suétone , et qui ne sont plus lues aujourd'hui. Ce- 
pendant il n'y a pas d'édition du Sse-ki où l'on ne 
fasse entrer, sous la forme de notes ou d'éclaircisse- 
mens, de longs extraits du Sou y in; et ceux que nous 
avons sous les yedx ne rappellent nullement la manière 
de l'historien des douze Césars. Il y a lieu de croire 
que Cibot, le plus léger des missionnaires de la Chine, 
s'est laissé abuser par le titre des Mémoires de Ssema- 
tching, Souyitij qui signifie Recherche des choses ca- 
chées; mais ces deux mots, qui sont pris du Tckoung 
yaung^j s'appliquent aux investigations de tout genre, 
et n'ont rien de commun avec les anecdotes galantes 
oti les aventures secrètes. 

Il y a encore , dans les éditions ordinaires du 5^- 
ki^ des préfaces et d'autres morceaux qui sont dus à 
Ssema-tching. Comme cet historien a puisé à diverses 
sources peu estimées, et qu'il n'est pas très renommé 
pour sa critique, on le range fort au-dessous de Ssema- 
thsian et de Ssema-kouang. Toutefois l'analogie des 
noms et le rapport des travaux le font souvent citer 
à la suite de ces deux historiens célèbres. On le dis- 
lingue alors par l'épithète de Siao : Siuo Ssema^ le 
petit Ssema. 

(OS XI, éd. de i8i7,pag. 44. 
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SSEMA-KGUANG, 

MINISTRE ET HI|STORI£N CHINOIS, 



SsEMA-KOUANG, homme d état , et l'un des historiens, 
les plus céhèbres de ^a Chine , naquit dans Tarrondis- 
sement de Hia, du district de Chan , dans la province 
de Chen-sî, vers Tan 1018 de J.-C. Il était le second 
fils d'un ministre de l'empereur Tchin-tsoung , de la 
dynastie des Soung, nommé Ssema-tchhi, et issu, 
selon toute apparence, de la famille de ce Ssema- 
thsian, qui est regardé comme le père de l'histoire 
chinoise. 

Il n'y a pas toujours beaucoup de fond à faire sur 
les signes précoces d'esprit et de pénétration que don- 
nent les enfans dans leur premier âge ; et l'on a vu 
souvent de petits prodiges de finesse et de raison 
devenir des* hommes très ordinaires ; mais il est permis 
de compter davantage sur les actions qui indiquent un 
sens droit, nn jugement sain et un caractère réfléchi. On 
cite un trait de ce genre de la première enfance de 
Ssema-kouang. II était avec quelques camarades au, 
bord d'un de ces grands vases de porcelaine où les 
Chinois se plaisent à nourrir des poissons rouges. L'un 
de ces enfans tomba dans le vase, et il était sur le 
point de s'y noyer. Les autres eflFrayés prirent la fqîte. 
Le jeune Kouang seul chercha aux environs un gros 
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caillou , et s'en servit pour briser le vase et faire écou- 
ler l'eau. Par cet expédient ^ qui ne se fût peut-être 
pas présenté d'abord à une personne d'un âge mûr , il 
sauya la vie à son compagnon. Les poètes ont souvent 
fait allusion à cette anecdote , et on la voit fréquem- 
ment représentée sur les peintures de la Chine. 

Le père de Kouang , persuadé qu'un esprit si judi- 
cieux méritait tous ses soins, s'attacha à cultiver de si 
heureuses dispositions 9 et ayant fait apprendre à son 
fils un assez grand nombre de caractères , il lui mit 
entre les mains, dès l'âge de sept ans^ le Tcbhim- 
thsieou , ou l'Histoire du royaume de Lou , écrite par 
Confucius. Cette lecture se trouva si bien en rapport 
avec le génie prématuré du jeune Kouang, qu'il ccmrut 
en réciter les premières leçons dans l'apparteniept des 
femmes, avec une justesse et une précision, indices 
certains d'un talent décidé pour la littérature bislo- 
rique. 

Depuis lors, Kouang ne cessa de se livrer à l'étude^ 
avec un zèle et une assiduité qui tenaient de la pas- 
sion. Il avait renoncé à tout amusement. On ne le 
voyait jamais sans un livre à la main ; et la nuit, pour 
se réveiller plus sûrement, il appuyait sa tête s^r un 
rouleau de bois. En grandissant, il évita constamment 
ces liaisons dont le moindre inconvépient, disent les 
Chinois , est de causer une grande perte de ieraps ; 
il ne se plaisait que dans la compagnie des savans, et 
revenait toujours avec plaisir à ses livres. Il sut de 
bonne heure les King par cœur, et fat en état d'en 
expliquer tous les endroits diflficiles. Il avait dans la 



Digitized by 



Google 



SSXMA^KOUANe; l5l 

mémoire la dale «le tôos les «Svéaciseas, et les èir- 
ooMtances des moindpeB faits. 

Ea 1^37 , il^Aftini le grade le plus élevé des lettrés; 
et sa modestie, dans cette occasion > ne brilla pas 
moins ifue ^es tideas. Il fut eneuhe promu à divers 
emplois sans les arair «ollîcités, et pour ainsi dire 
malgré lui. C'est une opinion assea générale à la 
Chine, ^'ua homtoe de lettres est pre^^ à tout, et 
que celui qui entend bieu les écrits des anciens doH, 
par une conséquence néeessaiipe, être un magistrat 
intégre , un habile administrateur , et un excellent wi- 
UUttv.. Iwhu de cette idée, comme (a pitqKirt de ses 
compsÉnoites , Un gé»ànal aonamé Phang-tsi, com- 
mandant des troupes qui gardaient les frontières oc- 
cidcttlales de l'empire contre les Tangutains, ne crut 
pouvoiroiietkx £adre que de s'assurer le secours d'un 
jeuÉe littérateur dont la réputation commençait à se 
répandre^ et il s'a^essa à l'enipereinr pour que Ssema- 
kouang fut nommé gouverneur de Phiikg»*tcheou , 
place tuas importante dans la province qui était le 
diéâtie de ses opérations. En prenant possession de 
ce nouvean poste, Kouang se voua aux. soins que lui 
imposait l'état du pays dont l'admini^ation loi était 
confiée ; et pour le délivrer d'un ées fléaux qui pe-^ 
saient le pli^s .sur les habitans , les invasions des Tan- 
gutains, il proposa au général un plan qui fut adopté. 
Ce plan consistait à construire trois villes nouvelles 
sur If s bords du fleuve Jatme, et à y fixer la population 
surabondante des cbatrées voisines, pour l'intéresr 
scr à les défendre. 
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Ces mesures tournèrent mal, parce que les Tangn-* 
tains, attirés par tes précautions mêmes qu'on avait 
prises contre eux, trouvèrent dans les villes nouvelles 
du. butin et des esclaves à enlever. Au récit de cette in- 
vasion , l'empereur destitua le général qui avait pris 
sur lui la responsabilité de ce plan, et (Htlonna qu'il 
serait mis en jugement ;^^ mais Ssema-kouang était in- 
capable de soufirir qu'un autre fût victime des suites 
de son inexpérience. Il écrivit à l'empereur pour lui 
faire connaître sa faute. «C'est moi, lui dit^l, qui 
avis la cause de tous ces malheurs; c'est moi qui suis 
coupable } c'est moi que vous devez punir; mais faites 
grâce à l'innocent, j^ L'empereur n'eut pas de peine à 
suivre les conseils de la clémence , et il en étendit 
les effets aux deux amis. Ssema^ouang, promu au 
gouvernement de la capitale duHo'-naii, devint ensuite 
censeur public et secrétaire historiographe du palais. 

Dans toutes ces fonctions, il donna de» preuves 
d'une haute sagesse, de lumières étendues et d'un 
désintéressement à toute épreuve. Des peuples du 
midi avaient envoyé à l'empereur un animal^ d'une 
espèce inconnue; et les flatteurs prétendaient que 
cet animal n'était autre que le khi-lin , sorte de li- 
corne merveilleuse qui n'apparaît , selon les Chinois, 
qu'aux époques de prospérité où l'empire est floris- 
sant sous le gouvernement d'un prince accompli. 
S^ma-kouang, consulté par ordre de l'empereur , 
répondit : « Je n'ai jamais vu de khi-lin ; ainsi je ne 
puis dire si l'animal dont onpa^le en est un. Ce que 
je sais, c'est que le véritable khi-lin n'est point ap^. 
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pdrlé par des étrangers : il paraît de hii-même quand 
l'état est bien gouverné. • 

II y ayait quelque hardiesse dans cette réponse , 
qui choquait les préjugés mis en jeu par l'adulation. 
II en fut de même à l'occasion d'une éclipse de soleil, 
qui eut lieu en 1061 « Cette éclipse , selon l'annonce 
des astronomes , devait être de six dixièmes du disque 
du soleil : elle ne fut que de quatre dixièmes. Les 
courtisans vinrent en cérémonie en féliciter l'empe- 
reur, comntie d'une dérogation formelle que le ciel avait 
permise aux lois de ses mouvemens , et qui faisait le 
plus grami honneur à la sagesse du gouvernement; 
mais Ssema-kouang , qui était présent , les interrom- 
pit : « Le premier devoir d'un censeur est de dire la 
vérité, s'écria-t-îl, ce que vous vene2 d'entendre n'est 
qu'une basse flatterie ou l'effet d'une ignorance pro- 
fonde. L'éclipsé a été moindre qu'on ne l'avait an- 
noncée : il n'y a là ni bon ni mauvais pronostic à faire , 
ni de quoi féliciter votre majesté. Les astronomes se 
sont trompés; si c'est par négligence, il faut les pu- 
nir. Un très mauvais présage , c'est qu'il y ait auprès 
de votre personne des gens qui osent parler comme je 
viens de l'entendre, et que votre majesté daigne les 
écouter. » 

Un discours si hardi déconcerta les adulateurs, et 
glaça d'effroi les amis de Ssema-kouang : mais l'em-î 
pereur s'en montra satisfait ; et pendant tout son ré- 
gne , il ne cessa d'honorer Ssema-kouangde sa faveur. 
Le sage ministre n'en usa que pour éclairer le princo 
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et lui faire eniendre la vérité sar les afibires les plug 
importantes de l'état. 

U oosiiiQiia d'exercer ses nobles et périlleuses fonc- 
tioiis BQiifi rimpérajtrâoe douairière, régente pendant 
la miaorUé dû sucoesseur de Jîô-tsoung , et sous ce 
sttocesaeur m^êoie » aoûnu dans l'histoire sous ie nom 
de ïaagHteoung.Geiuiociti 'était paa fils^mais aeteu de 
soiD prédécesseur. A son aTénemeot , le nouvel em- 
fisctmt crut devoir marqwBr fion respect pour son pro- 
fine ipSère en lui déférant solenoellement le titre et les 
hpnu^rs suprêmes. Ssema^kouang n'approuva pas 
cette UK^sure; il icrut j voir une jirfraetio]» aux prin- 
cipes )Sur l'adoption , d'après lesquels Yidg-tBOutig de- 
vliit (Considérer aon prédécesseur tomme son véritable 
pèi^e ; fit ae pouvait accorder à celui dont il tenait la 
vie^ ^e lie i«tre de HacCkg pe (onde auguste). Ses 
représentations è ce sujet n'ayant pas été écoutées^ il 
en hUsÀrda de nouvelles, et avec tant de viv^ité, qu'H 
n'y;««t que six des ceuseui^plaeéssouBsadireetîoii^quî 
osèrent les »igner. L'empereur fut choqué de cette 
burcNbesse. «Voilà, dit-il, des censeurs bien téméi-aires 
dé «e pas s'tèlre rangés du côté du plus grand nombre ; 
ils ont manqué à leur devoir ; je les casse. Quoa en 
choisisse d'autres. • 

Ssema^kouang, rendu pour quelque temps à la vie 
privée , revint avçc plai^r à ses occupations littéraires, 
et ce fut à cette ^>oque qu'il traça le plan de son 
grand onvrage historique. Le premier résultat de son 
travltfj fat un Essai en huit livres, sur le plan de la ce- 
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lébre chr<Hiique de Tsokbieou-mî^» laquelle repMe 
dl^rmème sur l^ss ^ttimaires qm forment le Tchkun-- 
tksieou 4e CoflfuoJttSi. Qi^iiQd T^ïiipefetif Ting^teouag 
eut reçu ^^t (^fisai , il 09 fat ^si OQHtient , qu'il >d<iMiQa 
ordre à ^l'auteur de ,coi^tipqer ce i>MU "^jtrtvftU \el d^en 
aMgmeote^ r^tôfidue., 4e maaière à y )eKMa|»rendf e les 
actions des pf i^ç/çs et <de$ ^j^ts , .^ tout oe (|iû poii^- 
yait intéres^ier )a i^cîenqe 4ii goqi^raemeBt. 

Sse^ia-kOiiAatig «e d^puit à rowKitrage, d'après ees 
aoui^eaiFix ordres, (1 qpiopikJsa tout œ qu'ilôt ivclu* 
v^ de liyres dws Jqs bîbliotb^ueâ ^ sas^^mobla. les 
moimm^^ les|i^^ Quçiei^ , et qo^iliUa les .méfn^èrte 
lesiplus jtécem. ij somnit à la diâçkiàéiodl les opÂûions 
contradictoire^ ad|Qis€iS par les ^atet^rs^ rectifia 1^ 
er^urs^ djssjp^ l'ol^sçujiité ^ni cji^uYf 9Ji «ciei^ins éli^é- 
npm^Qfi, et ra^ipe^ toutes le^ traditio^d à uoe rseula 
série , où les fit^ts^ d^pQ&és^rôDoloi^umiient, fm*^ 
iQeiit , suivapt rezpre3i^o|i dijiiaoi^, (>9iiii^itte ua Tast» 
tissu dont 1^ chaîne ^ait 1 or^e d^$ V^mps ,, et doak la 
traitt^ s'éteird à ^out T^mpire. Pr;ia|i^|[it <j)oi|r {Mnnt^é 
déport <se que les Ç^pf^ ^pp^li^^t lès temfiê ées 
guerres civiles , il commença ses récitb w règne de 
'WeiJieirriar^ng de la dynastie des Tcheou , iet tes con- 
duisit JMsqu'aus: cinq dyjaasties qui ayaieat jM^édé Té-* 
tafaliss(@iuent de c^Ie son^ laquelle 9 virait <, de 60f?te 
qulls eipbr^sss|ieji^t uo^e^paeede tr^e cent «soixante*^ 
deux aps. L|e ti^e de €^ bel oUv|*9ge fot : Tseu tchi 
thûwi^g kia^jf ce qi^'on p^iut re«^drep*r Mhrùir tmioer^ 
sel 4 fmtfg0 d^ cem 9uji ^p^vfmentk C'est, à pr<»prew 
méat parler > ui>e cbrofiique où tous les faits ;8o»| 
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ramenés à un ordre unique ^ au lieu d'être classés 
comme chez Ssema-tJasian , en différentes parties con- 
sacrées à la biographie , à l'histoire des arts et des in- 
stitutions , à l'histoire étrangère, à la géographie. 

LeThoung'-kian a été continué par divers auteurs, et 
complété^ pour ce qui concerne les temps anciens, par 
Lieou-iu, ami et collaborateur de Ssema-koqang. On en 
a fait des extraits, des abrégés ;^ et ce quil y a de plus 
à la louange de ce livre, c'est d'avoir ét^ pris parle cé- 
lèbre Tchu-'hi pour base de cette Histoire, composée 
de résumés et de développemens , qu'on nomme en 
chinois Thoung kian kang mou. Les Kang-mou ou ré- 
sumés sont' de Tchu-hi , et le fond de l'ouvrage ou le 
Thoung kian , appartient à Ssema-kouang. 

Dans sa forme originale , le Tseu tchi thoung kian 
contenait deux cent quatre-vingt-quatorze livres de 
texte, trente livres de tables, et trente autres livres 
de dissertations et de discussions. L'auteur , quoique 
as^té des plus habiles lettrés de son temps, ne put 
l'achever qu'en 1084, sousle règne de Chin-tsoung, 
successeur du prince qui avait pris tant d'intérêt à son 
pt^mier travail. 

II y avait long-temps, à cette époque, que Ssema- 
kouang était rentré dans les afiaires. Chin-tsoung, en 
montant sur le trône, après la mort de Ying-tsoung , 
avait voulu s'entourer de tout ce que l'empire possé- 
dait d'hommes éclairés :dansce nombre, il n'était pas 
possible d'oublier Ssema-kouang. Cette nouvelle phase 
de sa vie poUtiquè ne fut pas moins orageuse que la 
première. Placé en opposition avec un de ces esprits 
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audacieux qui ne reculent , dans leurs plans d'amé- 
lioration , devant aucun obstacle , qui ne sont retenus 
par aucun respect pour les institutions anciennes, 
Ssema-kouang se montra ce qu'il avait toujours été , 
religieux observateur des coutumes de l'antiquité 5 et 
prêt à tout braver pour les maintenir. 

Wang-'an-chi était ce réformateur que le hasard 
avait opposé à Ssema-kouang , comme pour appeler à 
un combat à armes égales le génie conservateur qui 
éternise la durée des empires, et cet esprit d'innova- 
tion qui les ébranle. Mus par des principes contraires, 
les deux adversaires avaient des talens égaux ; l'un 
employait les ressources de son imagination , l'activité 
de son esprit et la fermeté de son caractère, à tout 
changer, à tout régénérer : l'autre, pour résister au 
torrent, appelait à son secours les souvenirs du passé, 
les exemples des anciens, et ces leçons de l'histoire , 
dont il avait toute sa vie fait une étude particulière. 

Les préjugés mêmes de la nation, auxquels Wang- 
'an-chi affectait de se montrer supérieur , trouvèrent 
un défenseur dans le partisan des idées anciennes. 
L'année 1069 avait été marquée par une réunion de 
fléaux qui désolèrent plusieurs provinces : des mala- 
dies épidémiques, des Iremblemens de terre, une sé- 
cheresse qui détruisît presque partout les moissons. 
Suivant l'usage, les censeurs saisirecrt cette occasion 
pour inviter l'empereur à examiner s'il n'y avait pas 
dans sa conduite quelque chose de répréhensible , et 
dans le gouvernement quelques abus à réformer ; et 
l'empereur se fit ui) devoir de témoigner sa, douleur 
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en »1nterdisai]ft certain plaisirs, la promenade , la 
musique 9 les fêles dans Tinlérieur die son palais. Le 
ministre noyatenr n'approuva pas cet hommage rendu 
aux opinions reçues. « Ces calamités qui nous pour- 
suivent , dit-il à l'empereur , ont des causes fixes et 
invariables; les ti^mbiemens de terre, les sécheresses, 
les inondations n'ont aucune liaison avec les actions 
des hommes. Espérez-vous changer le cours ordinaire 
des choses, ou voulez-vous que la nature s'impose 
pour vous d'autres lois. • 

Ssema-kouang , qui était présent , ne laissa pas tom- 
ber ce discours : « Les souverains sont bien à plaindre, 
secria-t-il, quand ils ont près de leur personne des 
hommes qui osent leur proposer de pareilles maximes; 
elles leur oient la crainte du ciel; et quel enitre frein 
sera capable de ïes arrêter dans leurs désordres? Maî- 
tres de tout, et pouvant tout faire impunément, ils se 
livreront sans remords à tous le» excès; et ceux de 
leurs sujets qui le»r sont véritablement attachés n'au- 
ront plus aucun moyen dé les faire rentrer en eux- 
mêmes. • 

Il est difficile de décider lequel' de ces deux dis- 
cours contenait le plus de véritable philosophie ; mais 
on peut aisément deviner celui des deux qui devait 
être plus agréable au prince. Toutefois on doit dire à 
la louange de Ghin-tsoung, qu'il ne témoigna aucun 
ressentiment pour la sincérité d^e Ssema-kouang. Il 
continua d'écouter ses avis , tout en se conformant à 
ceui de Wang-'an-chi. Les hommes les plus habiles, 
les sujets les plus dévoués, s^éloignèrent successive- 
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ment des a&ires , dont la direction* derenaît de plus 
en plus contraire à leurs vues. Ssema-konang ne se 
décida que plus tard à prendre ce parti , parce qu'il 
e^érait toujours que l'empereur finirait par écouter 
la vérité. 

En attendant 5. il continuait ses travaux lùstoriqu^â , 
et i\ terminait son grand ouvrage , dont ^empereur 
lui-^même daignai composer la préface. Ce fut à cette 
époque que Chin-lsoung nomma Ssema-konang pré-* 
sident de la grande académie impériale des Han-lin y 
corps littéraire et politique tout à la fois ^ dont les at- 
tributions ont quelque analogie avee celles qu'on avait 
imaginé de donner à l'Institut de France , au moment 
de son premier établissement. 

Le sage lettré , persévérant dans son orthodoxie , 
voulait refuser cette charge honorable , ne pouvant , 
disait-il, être à la tête d'une compagnie qui allait 
bientôt se trouver composée de ces nouveaux doc- 
teurs, dont les principes, conformes à ceux d^ 
Wang-'an-chi, étaient diamétralement opposés àceu* 
qu'il avait lui-même puisés chez les anciens. «Tous les 
redresserez, dît l'empereur ; vous serez leur chef : ou 
vous les amènerez à penser comme vous , ou ils vous 
convaineromt qu'il faut penser comme eux. • 

Ssema*-kouang chercha une autre excuse : < Je ne 
sais pas composer des vers , dit-îl ; il faut que le pré- 
sident de l'académie sache en faire et en fasse de bons, 
pour être en droit de juger de ceux qui lui sont pré- 
sentés. — Cette raison ne vaut pas mieux que l'autre, 
repartit l'empereur. Vous vous en tiendrez à la prose, 
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et TOUS laisserez la poésie à ceux qui s'y entendent. Ne 
répliquez plus. » 

Ssema-kouang ne pouvait persister dans son refus. 
Il accepta donc ; mais il profita de son droit de f)rési- 
dent pour choisir celles des explications qui étaient 
plus de son goût, et il se réserva les matières histori- 
ques. Chin-tsoung lui-même vint l'entendre; et Ssema- 
kouang ne craignit pas de débiter devant ce prince 
une leçon sur les régnes deWou-ti et de Youan-tî, deux 
empereurs de la famille des Han , qui par la confiance 
qu'ils accordèrent à leurs ministres , amateurs de la 
nouveauté, et par leur disposition à s'écarter des 
exemples des anciens, avaient compromis le salut 
de l'état , excité des troubles et préparé la ruine de 
leur dynastie. L'empereur comprenait parfaitement 
le sens de ce discours; loin de s'en formaliser, il 
permit aux lettrés de sa suite de s'engager avec Ssema- 
kouang dans une discussion où cet habile historien 
eut tout l'avantage. L'empereur avait pris son parti , 
et c'est peut-être pour cette raison qu'il souffrait si 
patiemment la contradiction. 

Peu de temps après, convaincu que les remontran- 
ces de Ssema-kouang n'avaient d'autre motif que le 
bien public, il lui fournit des occasions d'en faire ^ en 
le mettant à la tête des censeurs publics. Le recueil 
intitulé Kou-wenyouan /rmn. contient plusieurs écrits 
de ce genre , composés par Ssema-kouang , en diverses 
occasions, et il serait à désirer qu'on eût conservé 
tous ceux qui sont tombés de son pinceau , parce que 
ce sont, en général, d'excellens morceaux d'histoire 
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M de politique chinoise , aussi remarquables par là 
noblesse des pensées que par l'élégance soutenue des 
expressions. Les personnes qui ne savent pas le chinois 
peuvent prendre «ne idée» des compositions de ce 
genre dans l'ouvrage de Duhalde , qui a donné plu7 
sieors suppliques de Ssema^ikoûang ^ traduites par le 
P. Hervieu*.! . 

£d rentrant dans ta : carrière, de la. censure publi- 
que, Sslemàtkouaag avait bien pensé qu'il allait riecolopi- 
mencer à donner des avis, qui ne sevaieiit nullement 
écoutés; maisil n'est point de vertu qui se? résigna à 
être eonskaziiiiient importune san& être jamais utile« 
Après^bdaiicoap 'de tentatives iiifructaeiifitesi, S$ema- 
kouang^sôllicita: sai retraité ; et ' quelque :réprtgnatice 
qu'on eût à fie. priver des Imnièiïs d'un conseiller auss} 
«élé, il finit part l'obtenir , et il alla s'établir à Lo-yan^ 
( maintenant Kibainfoung , dans le Ho-^nan), bic^U; ré- 
solu de partager désormais son temps ei^tre l'étude; et 
les soins qu'avaient tdujoui^ droit de réclamefr de Jui 
les pauvres et les oppvin^és : car. l'empereur > ei^ perr 
x^Jttank à)Ssemafkoi:fô]:ig de s'éloigner de la çpur, avait 
exigé de lui qu'il conéervât un titre qui. Vobligjeait à 
faire entendre sa voix ^ns l'intérêt du pay^qu'il allait 
habiter; • . - j.,} 

Ce repos honorable etilahorieum neiutpia^ dei loa- 
guedurlée*: l'empereur Cfaih-tsoung étent ncM^uè^ cou- 
rir, Séema^kouang se fit un devoir da se, rendra dans 
la capitale- potiH y ihoriorer la;àiémoin5.de soû maître. 

" • ; » . ; .'I ' ' '. : ". ■' . .■ ■■ , 

{\)T6j^z Di^ûri/fikfn de*h,Ct^A, X. Uyg'4^9' .J , , ; ; : . 
Il ' 11 
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Son voyage fut comme un long triompke» Pea^ 
personnes avaient lu ses grands ouvrages historiftiiiSi 
et un plus petit nombre était en état de les appr^ 
eier ; mais tous avaient connaissance de ses hantes 
yërtus politiques, de sa courageuse résistance aux «b* 
treprises d'tin pouvoir impopulaire^ de ses remoi* 
trances pleines de vigueur et de sincérRé , dmlt h 
galette impériale avait constamment été remplie de- 
puis vingt années, de ces réclamations qti*il était tou- 
jours prêt à former en faveur des malheureux^ Ce 
contert de voix , qu'en d'autres lieux et pour des 
épcK][ues plus rapprochées de nous on nommerait To- 
pididn publique, se fit entendre aveo tant de force, 
qu utl homme , éaat le dévouement eût été moios 
icontiu y aurait pu en ressentir quelques ioconvënleos; 
Sseitià4L0uai1g en redoutait également les bob^etles 
mauvais effets. Il voulut se dérober aux uns et aui 
huttes en panant secilètement pour sa retraite de Ix>- 
yàbg. Mais rimpératriee régentd , qui avait senti ce 
<jue valait tin pareil homme ^ lui fit expédier Tordre 
de ^vëtiir , et le nomma sUeeessivehient goiiverfletf 
du jétJMé empereur et principal ministre* 

Soil premier soin, datis ce poste éminent, fal 
d'ouvrir un libre accès à tous ceux qui avaient te 
pIlËitCes à ^#mer ou des reihontranoes h adresser Ha 
rêgMte i et son soin le plus important fut d'eSacer 
jiisqu'àtil^ dernières tracés du gouvernemelit de Wang* 
aii^^l: Nàtk conlent d'avoir rétabli l'ordre dans les 
affaires intérieures , il tourna ses regards du côté des 
Tartares ; et pour terminer les différeûs qui s'étaient 
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élevée ^E)ftre lempire ^ieê prîoeés^ T^kigui,!! s^ fit 
nommer plénipotentiaire , et ^ivlit|irtt Itti-^ëtné \e 
voyage 4e oe pnyfii Sa ^enemniée ly avàh {>k^6ëdë , et 
elle disposa le6 Tangùtains à adopter de eonÛanôe 
tou« k& aprangeteens qWîi Yoolut propoèeis 

La paixf^ qui. £ut bientôt Goticlue , fut le det*nier 
service cpèe Ssema^kouang rendit à sa piatHe. Lé Voyage 
avait acheté d'épurisbr «es forces ^ e« à don retôUï" il 
tqiobajQQtalade et ne fit plus que la^guih lia régente^ 
^m aVaitpeiHe à se pkriVer de «es cobiSeilB/lai âbcbrda, 
pour ?eni)r auprès d'eUè^ ^usdef&èilité qttô rëti(]|[nëltë 
a en peribettait habitu^kuneiil , et ie dlêp4«nëa dé toitt 
ce que leoériétùonial é devins ài^njéti^âàllt ; tnàié ces 
honneurs sGiêmes usèrent ses forces» et à la liëiifiéihe 
baf dela/preHHèirè année dil règne de Tdhi-^tsotitig v 
lan de Jw^. io8&^ il mourat à Tâge dé soitatitè- 
huit ànsi. . .' 

Les funérailles que l'impératrice lui fit faire fuVéïit 
digneà d une si belle vie ^ et-r^loge ëtètM qtfl làl fut 
décerné oonfoiiBràtai^i à l'Usage ^ etpi%ïié là t'éuhidh 
des (^pialité^quiiëàtinguent un sage^^*titt ëïèélïènt ël- 
loyen ietuniminiitrè' aeixi^plii Mald sbn phis bel 
éioge f&% WàoÛhtva*. uniiTersëlle que t^âtisrà la noiivellb 
de sa uKMTti LeéboutiqipsBftirtot fermées J le peU^lb 
prit la deioii spodtanéineirt^ et l^s fkntiiids et lei èii- 
fhnâ qui nàJpmMeiA s-agônouilley detMt 'âdii cèi^ciiéit , 
s acijiiittèrpiit de> ce devoir tfana Tlttli^rteui* défe tami- 
sons en de proatemaiit devait iôn po^tft-ait. Léâ ûiëûiés 
téoioignagcfi de regret oK^oomp^igtlè^êM suj^ toute ta 
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route le cercueil de Ssema-kouang, l(»rsqu'il fut trans- 
féré dans son pays natal. 

Il eût été difficile , «n yoyant les honneurs rendus à 
la mémoire de. ce grand homme , de prévoir les revers 
qu'elle devmt subir onze années après. Les partisans 
de Waog-'an-chi ayant su i^entrerdans les emploi3 dont 
Ssema-kouaag l^s avait éloignés, trompèrent le jeune 
empereur deven» majeur et seul maître des affaires. 
Ssema-kouang , par une mesure qui fit beaucoup 
d'impression sur l'esprit des Ghim)is, fut déchu de 
tous ses. titres posthumes , déclaré ennemi de son pays 
et de son souverain. On nenverea son tombeau , on 
abattit le marbre qui coojtetiait son éloge > et on ea 
éleva un autre qui portait l-énumération de ses pré- 
tendus crimes^ Ses écrits furent livrés aux flamn^s , 
et il ne tint pas à ces persécuteurs d'une ombre , que 
l'un des plus beaux monumens littéraires de la Chine 
ne fût anéanti. 

Trois ans s'étaient à peine écoulés , quand la mé- 
moire de Ssema-kouang fut rétablie dans tous ses ti- 
tres et prérogatives. En 1 129, l'empereur régnant, 
pour venger ce célèbre, lettré de l'injure qui lui avait 
été faite , plaça sa tablette dans la salle dé ses ancê- 
tres , à côté de celle de l'empereur TcU-ttouag , qui 
avait entrepris de le déshonorer. En 11^67, on in- 
Sjcrivit son nom 44ns le temple de Confîxcius , avec le 
titre de Wenrkçung^ qui signifie à peu près Prince 
des lettres y et en i53o, il reçut une nouvelle déno- 
mination qu'y a conservée jusqu'à présent; c'est celle 
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Ae Sianjou Ssema-tseu^ 9 qu'on ne peul rendre autre- 
ment qu'en disant que celui auquel elle s'applique 
sest montré invariablement attaché aux principes lit- 
téraires et politiques de l'école de Gonfucius. 

Le P. Âraiot a consacré une place à Ssema-kouang 
dans sa galerie desChinoiscélébres,etle portrait qu 11 en 
a tracé a fourni plusieurs traits à l'auteur de cet article. 
On trouve une -très bonne notice sur l^Tboung-kUn^ 
dans h Bibliothèque de Ma-touan-Iin 2, C'est à cette 
source unique qu'ont été puisés les renseignemens 
sur ce sujet, qu'on lit dans la préface duP. Mailla. *< 

(^) Mimoirei eometmanU (et Chinois^ t. X. 
(^) Liv. GXGill, pag« 1 1. et fuivantet. 
(5) HUt, génér» de la Chine, 1. 1, page la. 
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MA-TOUAN-lIN. 

UVÂNT GHISIOIS. 



Ma-tou AN-LIN, suraommé Kouei-iu^ ua des Jettrés 
tes plus célèbres de la Chine , ou du moins l'un de 
ceux qui sont le plus connus en Europe, nacjuit à 
Lo-pfaing, dans la proyince de Klang-si ^, vers le mi- 
lieu du treizième siècle. Son père , nommé Ma*thing- 
louan , exerçait une charge considérable à la cpur des 
derniers empereurs de la dynastie des Soung. Il en- 
voya Ma-touan-lin étudier à l'école de Tchou-hi , le 
plus illustre des interprètes des livres classiques dans 
les temps modernes. Après avoir fait, sous cet excellent 
maître, des progrès qui annonçaient ce qu'il devait 
être un jour, le jeune Ma-touan-lin obtint une place 
qu'il quitta bientôt. La chute de la dynastie des Soung 
et la conquête des Mongols , le décida à renoncer à 
la carrière de l'administration pour se livrer tout en- 
tier à des travaux historiques et littéraires. Il publia 
«ous le titre de Tai-hUhtsiei'-tchouan , un commen- 
taire sur le Tai-hiOy ou livre de la Grande étude y traité 
de philosophie morale dont on a parlé dans l'article 

(i) Lo-phing est une Tille du troiaième ordre, dans la dépendance de 
Tao-tcheon fou. On appelle 8oa?ent notre autear Ma-tooan-Un de Pho- 
yang. Pho-yangest une autre Wlle de troiaième ordre, près de Lo-phing, 
sur le lac de ]^-yang. 
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consaeré à Tbseng-tseii , Fun des principaux disciples 
de Confucius ^. 

Mais le principal titre de Ma-*touan-'lin à la gloire est 
son Wm^kian^houng^khao, ou Recherche approfondie 
dti ancienê ûwnwneiu. Il mit vingt ans à Tachever : la 
préfacé qu'il a placée au commencement est un che£^ 
d'oeuvre de raison et de critique. Ma^touan^lin exa« 
mine et juge avec impartialité les travaux du m^me 
genre, qui ont été faits avant lui^et il expose les mo- 
tifs qui Tont dirigé dans la comp^tion de son ou« 
wage. Les historiens qui ont le- mieux réussi à tracer 
le tableau des révolutions qui ont causé la chute ou 
rélévation des différentes dynasties , laissent beaucoup 
à désirer sur les détails des évènemens , les faits rela* 
tifs à la littérature , à l'histoire physique et à celle des 
moeurs et de l'administration. Gonfucius se plaignait 
déjàdu déCaut de monuraens authentiques, qui l'empè-^ 
chaitde connaître à fond les usages des deux dynasties 
de Hia et de Ghang. Il est donc bien importait de re^ 
cueillir ou de conserver tous ceux que le temps a 
épargnés, et doi^t la substance n'a pu entrer en entier 
dans les livres et les mémoires historiques des diffë*»- 
rentes dynasties. 

Par ces considérations que Ma-touan^lin développe 
dans sa préface, on juge déjà de quel intérêt doit être 
sa collection ; mais il faut l'avoir parcourue et en 
avoir fait usage pour apprécier le plan de l'auteur, et 
le mérite de l'exécution. Sous le rapport de l'étendue, 

(1) Foyez ci-dessai, p. 107. 
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du nombre et de la diversité des matières^ on ne 
saurait mieux comparer la Recherche approfondie, 
qu'avec les Mémoires de l'académie des inscriptions; 
mais on y trouve de plus un arrangement et une mé- 
thode que ne comporte pas la nature de nos collec- 
tions académiiques. En effet, l'auteur y a réuni, sui- 
vant l'ordre des matières , une suite d'extraitsdes livres 
les plus curieux sur toutes sortes de sujets, des mé- 
moires, des dissertations dans lesquelles il a conservé, 
autant que cela lui a été possible , les termes mêmes 
des écrivains originaux , et par dessus tout , la biblio- 
graphie la plus exacte et la plus étendue. 

Le mérite de ce plan est rapporté par Ma-touan-lin, 
à l'auteur du Thoung-tian, nommé Thou-yeou , lequel 
écrivait au huitième siècle ; quelques autres auteurs 
avaient déjà essayé de le remplir. Thou-yeou avait 
traité , dans autant de parties séparées , des contribu- 
tions et des redevances des terres, des monnaies métal- 
liques et autres moyens d'échange, de la population , 
de l'administration civile , de la justice , des foires et 
du commerce des grains , des tributs payés par chaque 
province, de l'emploi des fonds publics, du choix et 
de l'avancement des magistrats, des études études 
examens, des attributions de tous les officiers de l'é- 
tat, des sacrifices et rites solennels en l'honneur des 
dieux, du culte des ancêtres des différentes dynasties 
impériales , des rites de la cour, de la musique , de 
la guerre, des supplices, de la géographie et des dif- 
férentes divisions et subdivisions du territoire de 
lempire , de la géographie et de l'histoire des peuples 
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étrangers. Mais ce bel ouvrage finissait en Tan 755. 
Ma-touan-lin entreprit de le revoir, de le corriger, de 
1 amplifier, de le compléter pour Tespacé de temps 
qu'il embrassait, et de le continuer pour toutes les 
parties dont il était formé , jusqu'en 1 224 ; de sorte 
qu'il y enferma tout ce qui est relatif à ces difïerens 
sujets, depuis Yâo etChun, jusqti'à la dynastie des 
Soung méridionaux, c'est-à-dire depuis le vingt-qua- 
trième siècle avant J.-C. jusqu'au douzième siècle de 
notre ère. 

Non content de cet immense amas de matériaux^ ii 
y ajouta , d'après le même plan , et pour le même es- 
pace de temps, une série complète d'extraits et de 
mémoires sur les livres classiques et autres , sur la suc- 
cession et la généalogie des empereurs, sur l'institu- 
tion des principautés et des terres féodales, sur les 
phénomènes célestes^, et sur les singularités remar- 
quables de toute espèce. Avec cette addition, llou- 
vrage forme vingt-quatre classes , précédées d'autant 
de dissertations , ou préfaces particulières à chaque 
classe , et trois cent quarante-huit livres, qui sont reliés 
à la manière chinoise , en cent volumes , dans les deux 
exemplaires que possède la Bibliothèque du roi, etqift 
contiennent la matière d'au moins vingt à vingt-cinq 
volumes in-4° ordinaires. 

La lecture -des titres de ces livres ^ est seule un 
objet d'admiration, et inspire Je plus vif intérêt. Il 
serait trop long de les rapporter ici; et l'on aime 
mieux renvoyer à la table sommaire , qui en a été 
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donnée ^. 11 faut seulement observer jque Tsarrange* 
ment des matières n*est pas le seul ^«qii^l l'au^çiyr 9e 
soit attaché, et quil ne suit pas a^eç moio^ de ri- 
gueur Tordre des temps pour toutes (es parties ; de 
sorte qu'oa est certs^in ^e trouver, sou$ chaque poa- 
tière , les faits qui y sont relatifs, disposée chronolo- 
giquement , suivant Tordre des dyn^tiea et des rè- 
gnes, innée par année et jour par jour. On ne peut 
se lasser d'admirer Timmepsité des recherches qp'il 
a fallu à Tauteur pour recueillir tous ces matériaux, 
la sagacité qu'il a mise à les classer 9 l^ cl^rt^ çt la 
précision avec lesquelles il a su présenter Cettfî mul- 
titude d'objets dans tout leur jour. On peut dire que 
cet excellent ouvrage vaut à lui seql top te une bibtio- 
thdque , et que quand 1^ littérature çhinpisç n'en of- 
frirait pas d'autre , il vaudrait la p^ine qu'oq apprît le 
chinois pour le lire. Ce n'est pas la Chine seule qu'qn 
apprendrait à y bien connaître » mais |\ne très grande 
partie de l'Asie , sous tous le^ rapport^ les plus iin- 
portand, et dans tout ce qui est relatif au]| religions, 
à la législation , à l'économie rurale et politique , au 
commerce, à l'agriculture, à l'histoire natqrejle, à 
l'histoire , à la géographie physique et à Tethnogra- 
phie. On n'a qu'à choisir le 9ujet qu'qn veut étudier, 
et traduire ce qu'en dît Ma-touan-lip, Tous les faits 
sont rapportés et classés, toutes les sources indiquées, 
toutes lea autorités citées et discutées» Cç sont autant 

(i) Mémoire sur les livres cbÎDoii de la Bibliothèque du Roi, p. 4S et 
soiv., et Mélangée asiati^utt , t, JI, p. 4o6. ' 
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4^ di$sei:talioBS to^ites faites <jM'i) suffit de faire p9$* 
$er 4anas bq4 Iwguea ^propéçuae^ » çt ave^; lesq^e^es 
on peut s'épwgwr l>i«P dçs reqberQhe3 , ^ t se donner, 
si Vqu veut, un gr^od wr d érudition. 

Ou piçu^ juger de l'importance des mémoires qui 
§aut QQPteuus daus 1«^ ^echercke^ apprâfomims p»' 
diF^r^ écUa^tillQU6 qui eu pnt été lifés. Cc^ Uyi^ ert 
uu 4ç c^w wç l^qyçi^ fe p^tit «ombre d'Européens 
qiw liç font QC0upé$ de la Ghipc! » Q^% le plus travaillé, 
Yi^delQu y a prw les uoUcea sm différeus peuples de 
la Tartprie, losquelles fout paitie d^ 3upplémeut à la 
BiàlwfHçue ori^alei et q'eat wssi J'quvrag€i qui a 
fouroui h de Quigpe^ le plus graud uombrç des m^Xé-r 
riaux qu'il a mis en œuvre dans sou JiktQire de$ H[î4m* 
Op ^ tk^ de; h nj^ia^ ^ourQQ le çat^ogu^ des comètes 
obs^rvée^ h Vk Chim , qm Piftgr4 » iPi^ré dans sa 6V 
m^graphieij çqliw d^ bolîdeii et des a^roUthes*.; Iç^ 
Crag^QP^f de gépgrqpbiq çt d'ethnographie; contenue 
dïPA If^ pr^mi^JT ¥olwm^ df oe r^ueil m^me, et b^a^-r 
cwp 4'wtrqs docutoen§ préciçu?^. Les missipuuair^ 
les plus instruits y out pqi^ |lbo^dam9^e^t; çt quel^ 
quçs-W^, tçls que 1? P, Cjbot, se SQpt procuré l'ap- 
par^^cp d'uAç leQtwe prodigi^W^ eu fait de livres chi- 
nois,, aeul^TOçnt ep r^pporta^t tes ^oms des auteurs 
^t Içs litrçç d^ ouvrages quç çit^ Ma-tou^pJiu , et e^ 
oubliwt de le ^ommor ; de eorte qu'lt vrai dire, ç'ççtt 
à c^ lettré seill qu'on doit rapporter lorigîuq de lu 
plupart de^ coppaissaPQes positives qu'on pos?è<le eu 

(1) Journal dt Physique y de mai 1819^ et Mélanges asiatiques, t. 1, 
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Europe, sur l'antiquité chinoise; et Ton ne saurait 
trop regretter qu'au lieu de tant de recherches mal 
dirigées, entreprises par des écrivains mal-habiles, de 
tant de compilations où les notions les plus oiseuses 
sont répétées jusqu'à satiété , de tant de. relations in- 
signifiantes , telles que sont la plupart de celles qui ont 
la Chine pour objet, on ne se soit pas encore occupé 
d'exploiter cette mine précieuse , où toute» les ques- 
tions qui peuvent concerner TAsie orientale trouve- 
raient les réponses les plus satisfaisantes. Il y a même 
beaucoup de parties du travail de Ma-touan-lin , qui 
mériteraient d'être traduites en entier , et qui fourni- 
raient des notions très importantes pour les sciences 
historiques et naturelles. 

Le Wen-hian-thoung-khao fut offert à l'empereur 
Jin-tsoung , à la septième lune de la quatrième année 
yan-yeou (i 317). On le fit examiner par les plus ha- 
biles lettrés; et sur le rapport qui en fut fait à l'em- 
pereur, l'ouvrage, revêtu de l'approbation des Han- 
lin, parut sous l'autorité impériale, la deuxième an- 
née tchi-tchi (1 32 1) , à la sixième lune. 

Peu de temps après, Lieou-meng-yan , qui avait 
servi les derniers empereurs des Soung avec Ma-thing- 
louan, père de Ma-touan-lin, ayant été nommé prési- 
dent du ministère des offices et magistratures, voulut 
donner une chaire à Ma-touan-lin ; mais celui-ci , qui 
déjà était âgé , la refusa. Vers le même temps son père 
Ma-thing-louan étant venu à mourir dans une vieillesse 
très avancée , Ma-touan-lin accepta des fonctions lit- 
téraires, qu'il quitta bientôt après, pour venir mourir 
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ilans sa maison. On ne marque précisément lès dates 
ni de sa naissance ni de sa mort. Il est probable qu'il 
était né vers iâ45, et qu'il mourut avant i3â5. 

On trouve une notice sur Ma-touanJin dans le trente- 
quatrième livre du Siu-houng-kian-lou, pag. 8 et sui- 
vantes. Fourmont a mal traduit le titre de son livre 
dans le Catalogue des livres chinois de la Bibliothèque 
royale. On fera bien de comparer ce qu'il en dit avec 
le Mémoire sur If s livres, chinois , auquel on a déjà 
reavoyc^. 

Les deux exemplaires du W^en-hian^thoung'-kbao, 
qui se, trouvent à 1^ Bibliothèque royale, sont d'une 
édition impériale, donnée en 1 724, par ordre. des em- 
pereurs dj^Ja dynastie r^^nante. Oq a fait à ja Chine, 
SQUS le Htre, de Siu-wm^hian-thou^^-khao^ ov^ l^upr 
plement çl ha Rechercke approfjQndie^^ une contiauatipn, 
qui en pousse les dififérentes parti^ jusqu'à^ nos 
jours. De tous les livres chinois qui manquant à la Bi- 
bliothèque du Roi, c'est peut-être. un dç ceux qu'ij 
serait le^pkisîntérjB3sa^t de se procurer.^ ^ . . , 

. ;. ''•.•'. 1 .',,'; . i ':. '■ - .' ■ . :. ' ' ?:\i mi'i 

: .;.j •; , ; •' i i"»'}t " '•' '; '- ' î:: !•'..; .' .,' 
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tOU-POU, 
^OÊTE Cfltpîôrs. 



TotJ-FOtJ, surkiomtné Tseii-mè!, Tun des t)lus célè- 
bres poètes de la Chine, naquit vers le commenceiliéiit 
dû hdîtîétbé isîède, à Sîaiig-yâûg , dans la prôvificîe de 
Hoti-kôuang, et non pas à K.îng-tcheôu , dans le Chèn- 
sî, comme Ta dît le P, Amîot. Seà ancêtres s'étdieht 
depuis long-teftips distingués par létirs taiens et par les 
hatites chaires Qu'ils avaient occupées, et Tou-chin- 
yati, son kïèul , atait éôïùpo^ des poésie^ doht il iloùs 
est resté dik lîtfeè. 

Tou-fou , dèë sa jetinieséë , âilnoli^â df'hétlt-etilse^ dis^ 
positions , et toutefois il m'obtînt pas de succès dans 
ces concours littéraires qui ouvt^ènt à la Cbîne la 
route des emplois et de la fortune. Son esprit récal- 
citrant , et tant soit peu inconstant , ne put se plier à 
cette règle inflexible que les institutions imposent à 
tous les lettrés, sans exception. Il renonça donc aux 
grades et à tous les avantages qu'il eût pu en espérer 
pour son avancement , et son goût l'entraînant vers la 
poésie , il devint poète. Ses vers ne tardèrent pas à le 
faire connaître , et dans l'espace qui s'écoula entre 'j^2 
et 755, il donna trois de ces poèmes descriptifs qu'on 
nomme en chinois fou. 
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Le sucées de ces outrages lui pï*ocura la^iateiir clu 
sotnfWàiu 9 qui youlut lui donner des fonctionè à sa 
cdur , ou lui confier ladiHiBistratioa d'une pr6vin(ce. 
Too-^fou se refîiSa à ces bienfaits, et n'aooepttt ^u'un 
titre ) hononMe à la vérité > mBià tout-^-fail inutile h 
èa fortune. A la fin 5 lassé de l'état de gène qui le p<^r* 
suivait dans son infructueuse élévation , il adjréssa à 
l'empereur une pièce de vers où il peignait sa détresse 
ayiec cette liberté que la poésie autorise tt qu'elle 
seiàble ennoblir. Sa requête fut £avorableaieilt ae- 
cueillie et lui valut uiie pension dont il n^ jouit pas 
longtemps ^ parce que <^ette année inèitie l'empereuf* 
Alt contraiht d'abandonner sa eapitaie k uti rebelle. 

Tou-fou , fugitif de son coté » tomba entre les mains 
d'tiQ des chefe ^e% révoltés ; mais sa qualité de p€>ète 
et le dédain qu'elle inspira aux officiers qiii l'avaiient 
pris, le servit mieux que leur eatinxe n'aurait pu.fialre ; 
il trouva ilioyen dé s'échapper et se réfugia^ en ^67, 
à Poung-tfasiaag^ dans le Gfaen-^i^ C'est de Cette VUle 
qu'il s'adressa au nouvel, ethpëreur (Sou-4souBg) ; il 
n'en fut paà mèimB bien, traité qii'il ne l'avait été du 
prédécesseur de <» prince. Mais ayint voubi user des 
prérogatives de là dhailge qu'on lui avait donnée> et 
défendre avâc bardi^ssè un magistrale qui avait eneoUru 
la disgrâce dki prince > jJ se viA iuâ-«itième éloigné de la 
ooar, et relégué^ «cui qualité de aous^préfet, à Xbsia. 
Conune il vit peu d'apparence à poirroir s'acquitter des 
devoirs de bette plAee> il s'en démît immédiatenieot » 
et se réfugia à Tehiilg^tou ^ dans la province de Sse- 
tchbouan^ où il vécut dans un tel dénuement qu'il fut 
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réduit à ramasser lui-même les broussailles dont il 
avait besoin pour se chauffer et préparer ses alimens. 

Après plusieurs aoaéès d'une -vie agitée et luiséxa- 
ble, il fit, en 761, la cobnaissance dub commandant 
militaire du Sse-tchbouan , nommé Yanrwon, qui re- 
présenta à l'empereur Tétat précaire où 3e troufait 
Tou-fou , errant de bourgade en bourgade ^ dans la 
province que lui*même il administrai!; Sar ladenwode 
de cet officier, Tempereur accorda à Toti-fou ce qui 
était le pluft à sa convenance , un titnè qui l'attacha 
an ministère dés ouvrages publics ^ etidoraissaît;à ses 
besoins sans lui imposer de fonctions. Mais le protec^ 
teuf de Tou-fou ^tant venu à. mourir, et de grands 
troubles ayant éclaté. dans la proviricB qu'il. habitait, 
le poète reprit sa vie errante, et passa successivement 
à Sin , à Tobing-4ou et à Kiwei. î 

Vera 768^:!! eut.eùvie d'alleu visiter les/re^t^ .d!^ 
édifice anrtiqne y dont on attribuait la. cooâftruotjtoni an 
célèbre lu. S^^tant hasatdé sesilidansi ùûb barqde, 
sur^ un flebve débordévil i^ 'surpiûs> par les grab'des 
eaux^ étfortîé de cherdhet* une retrâke daqs ub tem- 
ple abandbiuxéi II deineura dixvjoiirs entiers dààS'tîe 
refuge^ simi>qu'il:fût pqssible d'aller le secourir>©u 
'lui portek^desiproVisloQS. Atfa finpoxutânjt,le magistrat 
du lieu fit faire on radeau qlti'U nïonte'lui^«Eièaièv et 
véussit à. tirer: Tou-fou de ison.asfte; tnaâsî les ^ soins: de 
0*» magistrat devinrent pins fu^^stbs: att poète que«nè 
Savait été l'abahdc»! où on 'l'avait Ijais^ languir. Car 
son eslomacv 'affaibHipâr une si lorigiie abstinence , Ae 
iptt/stflDporteries ialimens tjui lui furent offerts. ïou- 
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fou mangea beaucoup , but davantage, et mourut d'iu- 
digestion pendant la nuit 

Il avait composé un grand nombre de poésies qui 
ont été recueillies avec soin et données au public peu 
de temps après sa mort. Elles font encore aujour- 
d'hui les délices des gens de lettres, qui se plaisent à 
les citer et à les imiter. On les trouve dans les salons, 
dans les bibliothèques , dans les cuisines même ; on 
les reproduit en forme d'inscriptions, sur les paravens, 
les éventails et les bâtons d'encre. Tou-fou, et Li-thiu- 
pe, son rival et son contemporain, peuvent passer 
pour les véritables réformateurs de la poésie chinoise , 
puisqu'ils ont contribué, plus que tout autre, à lui 
donner les régies qu'elle observe encore aujour- 
d'hui. Leurs œuvres sont réunies dans une collection 
dont la Bibliothèque du Roi possède un exemplaire , 
et que Fourmont, dans son Catalogue ^, a pris pour un 
commentaire sur le Cki-king, ou Livre des Vers. A la 
tête de ce recueil se trouve une notice sur la vie et les 
écrits de Tou-fou; on s'en est servi pour composer 
celle-ci et rectifier en plusieurs points celle que le 
P. Amiot a consacrée au même personnage, dans ses 
Portraits des célèbres Chinois^. 

Ma-touan-lin, dans sa Bibliothèque historique^, 
fait connaître plusieurs éditions des Œuvres poétiques 
de Tou-fou, qu'il nomme toujours Ton le koung-pou , 
c'est-à-dire Tou, du ministère des ouvrages publics. 

(0 H. CLIl. 

(a) Mém, des MUtionnairet , t. V, p. 3136. 

(3) II. a39 , p. 3 et taÎTantes. 

IL 12 
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Lm difiérenoe qu'o» observe dans l'étendue de ces édi- 
tions et dans le nombre des Uvres dont elles se com- 
posent y provient des notes et des commentaires que 
divers aulseurs tmt pris soin d'y ajouter. L'édition qui 
ftit mise en ordre en 1039, et imprimée vers loSg, 
contient mille quatre cent cinq pièces » arec un index 
pour les classer ebronologiquement Peu d'années 
après (vers io65) , on y joignit un supplément conte- 
nant les morceaux que Tou-fou avait oo«nposés pen- 
dant ses courses dans la province de Sse^icbbooan. 
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PO-THOU-TCHBING, 

SAMANÉEN INDIEI^. 



Gb philosophe, d'une secte que les anciens ont 
eonnue sous le nom de Samanéeiu, et que les Chinois 
nomment aussi Cha-^men, contribua puissamment à 
l'établissement de la religion de Bouddha à la Chine; 
y était né dans la cootrée que les Chinois nomment 
TUan^tcàou^ c'est-à-dire , dans l'Hindoustan, et sa 
fomille se nommait Pe, Il s'était livré de bonne heure 
à l'étude» et il avait fait de très grands progrès dans 
les scknces occuUesw L'an 5io, il vint s'établir à Lo- 
yangy à présent Ho-nan, l'une des capitales de la 
province de ce nom. Cette ville était alors la résidence 
(iesrois des premiers Tchao, princes d'origine Hioung- 
aou, qni régnèrent dans le nord et l'occident de la 
Chme , depuis l'an 3o8 jusqu'en Sag. Ce fut à la cour 
de ces princes tartares que Fo«-thou-tchhing ùt les 
premiers essais du pouvoir qu'il prétendait exercer 
sur la nature » mais qu'il avait en eifet sur les hommes 
simj^es et peu instruits. 

H débuta par assurer qu'il avait déjà vécu plus de 
cent années^ qu'il se nourrissait d'air , et qu'il pou- 
vait passer plusieurs jours sans prendre d'autres ali- 
OMM. he/nom chinois qu'il avait adopté» significatif 
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comme tous ceux de la Chine, et probablement tra- 
duit de celui qu'il avait porté dansllnde, voulait dire 
pureté de Bouddha. Il se flattait d'entretenir un com- 
merce avec les esprits , et de pouvoir, par ses enchan- 
temens , tenir à sa disposition les bons et les mauvais 
génies. On raconte qu'il avait au côté de sa robe une 
ouverture qui , pendant le jour, était toujours fermée 
avec d/es cordons de soie; mais la nuit, quand il se 
mettait à l'étude , il entr 'ouvrait sa robe , et il jaillis- 
sait de son sein une lumière qui éclairait toute sa 
maison. Les jours consacrés au jeûne et à la purifica- 
tion , il se rendait au bord d'une rivière; et là, tirant 
par cette ouverture son cœur et ses entrailles, il k* 
lavait avec soin, pour les remettre ensuite à leur place. 
Il avait un talent tout particulier pour expliquer le 
son des cloches, et il en lirait, pour les événemens 
heureux ou malheureux, des pronostics que le succès 
ne démentit jamais. 

Chi-Ie , prince tartare , qui renversa la dynastie des 
premiers Tchao et leur fit succéder sa famille , sous 
le nom de seconds Tchao j ayant envoyé ses troupes 
à Lo-yang, et cette ville ayant été pillée et ravagée, 
Fo-thou-tchhîog se retira dans un lieu désert, pourse 
livrer en paix à ses exercices de piété , et y observer 
sans risques les événemens. Il n'avait pas jugé pru- 
dent de se présenter àChi-le, parce que ce nouveau sou- 
verain s'était montré d'abord fort mal disposé à l'égard 
des Cha-menou Samanéens. Tous ceux qu'il avait ren- 
contrés avaient été mis à mort; et il en avait ainsi pén 
un très grand nombre. Néanmoins Fo-thou-tchhîûg 
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crut pouvoir^se fier au généralissime des années de 
Chi-le, nommé Kouo-he-lio^ qui lui donna un asile 
dans sa maison. Bientôt l'influence des avis dont le 
Samanéen payait la protection du général^ se fit re- 
marquer au dehors. Il prévoyait avec certitude quel 
devait être lé succès de chaque combat, et faisait 
prendre d'avance les dispositions convenables. 

Chi-le, qui s'aperçut de ce surcroît de prudence et 
d'habileté , conçut quelques soupçons ; et s'en étant 
édairci, il apprit de Kouo-he-lio, qu'un Gha-men, 
instruit dans Fart de la magie , ou , pour mieux dire > 
un esprit , était venu loger chez lui , et qu'il n'avait 
eu qu^à profiter de ses leçons. Le prince ordonna qu'on 
fît venir devant lui le Samanéen , pour juger par lui- 
même de ses connaissances. Fo-thou-tchhing, dont la 
fortune dépendait de cet examen , redoubla d'atten- 
tion pour en sortir à son honneur. Il prit un vase d'ai- 
rain plein d'eau , et ayant brûlé des parfums et pro- 
noneé des paroles magiques, on en vit sortir un lotos 
bleu, éclatant comme le jour. 

Il ne s'en tint pas à ce prestige, et voulut mériter, 
par des services réels, la faveur qu'il ambitionnait. 
Les habîtans de la ville de Fang-tcheou , au nord du 
Hoang'-ho, avaient formé le projet de massacrer pen- 
dant la nuit Tarmée de Kouo-he-lio. Il en avertit ce 
général y qui dut la conservation de ses troupes aux 
précautions que cet avis lui fit prendre. Chi-le pour* 
tant voulut encore éprouver Fo-thou-tchhîng ; mais 
après divers essaiis , dont celui-ci sut toujours se tirer 
avec succès ^ il œ mit plus de bornes à sa confiance. 
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et ne chercha qu'à tirer parti des talens de cet homme 
extraordinaire. 

La 9ouroe qui Ibumiasait de l'eau aux fo6sés de k 
i4Ue de Siaiig4:<Hie y où Chi-Ie faisait sa résidence, 
vint il tarir tout à coup. Forthou-tchhiug fut prié d y 
remédier. li se rendit donc à la fontaine, sitpée à iw^ 
demi-lieue au N. 0. de la ¥Ule. Il y fut suivi d'up pei*- 
ple immense 9 et surtout d'une foule dé Tao-sse, 
sorte de sectaires chinois, éternels riyaux des Boudr 
dhistes, qui eussent été charmés de le surprendre en 
défaut^ En présence de tout le monde, Fo-thou^tchhing 
se fit apporter des coussips, s'assit s^u-dessus de 
la fontaine , brûla de^ parfums de la Perse , et répéta 
plusieurs longues prières. Il Bt ces cérémonies pen- 
dant trois jours. Au bout de ce temps , l'eau commença 
à CQisiler en ^bçtndance , et alla remplir les fossés de 
U ville. On vit aussi sortir de la font^iQe un petit 4^*- 
gon, long de cipq à six ponces, qui se laissa aller an 
fil de l'eau. En l'apercevant , tous |es TaoHsse prirent 
la fuite précipitam aient. 

Lps Sian*pj[ , natipn de Tartare^ pf i^ntaux , étant 
vpnus avec leur chef Tbouap-mo-po, pour attaquer 
Cbi-le, ce prince filla consulter Fo-tbau-tcbhing , qui 
lui répondit : « Le son des cloches m'a appris que de- 
« main, à l'heure du repas, Thouan-mo-po serait pris.» 
Çbi-le moqta sur les ren^parts; m^is. ne voyant au- 
cune troupe entre lui et l'armée ennemie, il cr^n^t 
d'avoir été trompé , et envpya une seconde fqisî con- 
f ultf r le Samçuiéen. « JJans ce moment inême , dit 
« celui-ci , les enjgte^iis doivent être prisonniers, n En 
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efiet, des soldats» qui, à Tinsa de Ghi4e5 étaient en 
embuscade au nord de la yflle 9 sortirent , et cernè^ 
rent toute Tarmée des Sian-pi. 

lieouryao , roi des premiers Tchao , voulut tenter 
un dernier effort contre Chi-le , et marcha à sa ren- 
contre avec tout ce qui lui restait de troupes fidèles. 
Glu-Ie eut encore recours à son oracle , qui lui répon- 
dit : c Le son des cloches remuées ensemble a ex- 
« primé les mots suivans, qui sont des mots d'une 
c langue barbare: tteoUftehis tv^li^kung^ pou^kou, 
c khiu^ho^tang. Le premier, c'est l'armée; le second 
« signifie sortira; le troisième désigne le trône étran- 
cger de Lieou-yao, et le quatrième veut dire êira 
« fms. Cela signifie que notre armée vaincra , et pren* 
€ dra Lieou-yao. » Il ordonna ensuite à une jeune 
yierge de se purifier pendant sept jours, de prendre 
après ce temps du fard mêlé dans de l'huile de chan- 
vre, et de s'en oindre le corps« Mais, à peine eut- 
elle pris de oe £aird dans sa main, qu'elle aperçut une 
grande clarté, et s'écria, tout effrayée : « Je vois une 
€ multitude innombrable d'hommes et de chevaux , 
€ et je distingue parmi eux un homme d'une taille 
€ élevée , avec un cordon de soie écariate autour du 
c bras. » Le Samanéen dit : C'est Lieou-yao lui-^nème. 
Chî-le , rassuré par les promesses de Fo-thou-tcbhiag, 
se mit à la tète de ses troupes » attaqua Lieou-yao, le 
prity s'empara de Lo-yang, et mit ainsi fin à la dynastie 
des premiers Tchao* 

Fo-lhou-tdihing , revêtu de nouveaux honneurs , 
continua de résider à sa cour, et de reconnaître ses 
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bienfaits par d'importans services. Il y avait uo géné- 
ral de Chi-le, qui était de la même famille tartare 
que ce prince, et qui était surnommé Thsoung : ce 
mot désigne Tail en chinois. Chi-thsoung était sur le 
point de se révolter. Fo-thou^tchhing , qui eut con- 
naissance de ses projets, en avertit Chi-le dune ma- 
nière détournée, t Cette année, lui dit-il, il y aura 
t dans Tail des vers qui feront mourir ceux qui en 

• mangeront : il faut défendre au peuple Tusage de 
t l'ail. » A cette défense , Cbi-thsoung se crut décou- 
vert, et prit la fuite. 

Chi-le avait un fils qu'il aimait tendrement : ce 
jeune homme, nommé Pin, fut attaqué d'une mala- 
die cruelle , et succomba en peu de jours. On était 
sur le point de l'ensevelir. Chi-le fit appeler Fo-thou- 
tchhing , et lui dît, en versant des torrens de larmes : 
« J'ai entendu dire qu'autrefois Phian-thsio rendit la 

• vie au prince héritier de Koue ; un tel miracle est-il 
« au-dessus de votre puissance ? » Fo-thou-tchhing se 
fit aussitôt apporter une branche d'arbousier, l'im- 
prégna d'eau, fit des aspersions, et tendit la main à 
Pin , en lui disant ; Levez-vous. Le jeune prince res- 
suscita aussitôt, et, en peu de jours, il eut entière- 
ment recouvré la santé. 

Un semblable prodige ne manqua pas d'attirer à Fo- 
thou-tchhing une foule de disciples, au nombre des- 
quels se trouvaient les enfans même de Chi-le. Mais le 
bonheur dont on jouissait à la cour de ce prince fut 
bientôt interrompu. Un jour, par le temps le plus se- 
rein, l'air étant parfaitement tranquille, une desclo- 
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ches qui étaient sur la tour du monastère où habitait 
lé Samanéen avec ses disciples, fint à sonner tout à 
coup. tCe son, dit Fo-thou-tchhing à ceux qui l'en- 
tt touraient , annonce que le royaume aura cette année 
f même un grand sujet de deuil. » En effet, Chi-le 
mourut dans le courant de Tannée , et Khi-loung s'em- 
para du trône. Il transporta sa cour à Te , et y fit venir 
Fo-thou-tchhing , qu'il combla de plus d'honneurs 
que ne lui en avait jamaià accordé son prédécesseur. 

C'est à ce régne qu'on peut placer l'époque des vé- 
ritables progrès de la religion bouddhique à la Chine', 
progrès que les Tao-sse et les lettrés cherchèrent en 
vain à arrêter, les< premiers en rivalisant avec les Boud- 
dhistes de prestiges et d'impostures , et les autres en 
faisant des représentations conformes à la droite raison 
et à la plus saine politique. Les peuples coururent en 
foule aux nionastères de Fo-thou-tchhing : beaucoup 
de personnes y embrassèrent la vie religieuse et con- 
templative ; et le nombre en devint si grand que 
Khi-loung fut enfin forcé de prêter l'oreille aux réclama- 
tions des lettrés, sur un objet qui intéressait si puis- 
samment les mœurs chinoises. Cela commença à jeter 
quelque froideur entre Fo-thou-tchhing et lui. 

Une autre circonstance vint augmenter ce méconten- 
tement. Le .prince Souî, fils de Khi-loung, perdit un 
de ses enfans, malgré la promesse qu'un habile médecin 
et un Tao-sse, qui le soignaient^ avaient faite de le 
sauver. Fo-thou*tchhing avait prédit cet événement; 
mais il ne put ou ne voulut pas employer le talent 
dont il avait fait preuve pour le fils de Chi4e ; et de 
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pois lors, Soui conçut contre lui une haine violente , 
qui obligea ce philosophe à se tenir éloigné de la cour. 
On fut pourtant forcé d'avoir encore recours à lui, 
dans une sécheresse extraordinaire qui désola le 
royaume. Les cérémonies en usage à la Chine , dam 
ces occasions, n'ayant produit aucun effet, Fo- 
thou-tchhing fut prié de remédier à ce fléau. A peine 
eut-il commencé ses conjurations, qu'un dragon blanc 
à deux têtes descendit sur l'autel ; et le jour même 
une pluie abondante vint fertiliser plusieuf^ centaines 
de lieues de pays. On continua depuis de le consulter 
dans différentes circonstances , pour expliquer des son- 
ges, tirer des présages, et donner la clef de ces phéno- 
mènes naturels auxquels les Chinms ont toujours at-- 
taché des idées superstitieuses. Mais enfin il y eut, 
entre le prince et lui , une grande brouillerie au sujet 
de peintures et de portraits d'hommes célèbres, qu'oB 
avait ordonnés pour un temple nouvellement construit 
Khi-loung fut si mécontent de la manière dont lespein* 
tures avaient été exécutées, qu'il ne voulut plus parler 
à Fo-thou**tchhing. Celui* ci se voyant perdu dans 
l'esprit de son maître , se fit creuser un tombeau à 
l'occident de la ville de Ye, et dit à ses disciples: 
«L'année meou-cbin du cycle (348), il doit éclater 
«beaucoup de troubles, et l'année yi-^yeou (349)9l> 
«famille Chi sera totalement détruite. Ainsi donc, 
« avant de voir de pardils malheurs , je vais me son* 
c mettre mix lois de la transmigration. • 

Il mourut en effet dans le monastère de Ye-komig. 
L'historien chinois qui m'a fourni les délaib précé- 
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deos^ tm marque point Taiiiiée de sa Q(iort; mais 9 
parait ottrtaia qu'elle arriva Tan 349» Quelque temps 
après t il y evA ua Cba^mau qui vint de Youog^tcheou» 
daas la prQyioce de Gheu^si , pour lui rendre des hou- 
nmn et visiter isa tombe. Khi*louiig ordonna qu'on 
ouyrit la sépulture ; mais on n'y trouva qu une pierre 
à la place du eorps de Fo-thouf-tchhing. Khi«^loung , 
faisant allusion au nom de sa famille , Chi, qui signifie 
pierre ^àxii «Cette pierre, c'est moi. Vous pouvez 
faim m'oia^îvelir ; ear je ne tarderai pas à mourir. » 
E&clivement, il tomba malade, et mourut l'année 
suivante. 

Sa mort fut le signal de grands troubles et du reo- 
yersanent de sa famille, conformément à la prédiction 
de Fo-tbou-tcbhing. Quelle que soit Tc^inion que le 
▼ulgaire ait pu concevoir de ce dernier, on ne peut se 
refaser à. voir en lui un homme extraordinaire, au 
moiùs par le talent qu'il eut, au milieu de ses rivaux et 
de ses ennemis , de maintenir sa réputation intacte , 
et de savoir choisir à propos , pour les prestiges dont 
il soutenait sa doctrine, les temps, les lieux et les 
spectateurs. La philosophie qu'il professait, née des 
antiques écoles de l'Inde et sœur de celle de Pytha- 
gore , ne dédaignait pas ces moyens , que la stricte 
morale désavoue, mais que la politique s'est toujours 
permis dans les contrées et dans les siècles où ils peu- 
vent être employés avec succès. Ceux qui connaissent 
les imporlans services que la secte de Bouddha a ren- 

(1] HUt. de la dynastie des Tsin, deuxième partie, Biographie^ ch. gS y 
p. i3 et suiT. 
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dus à Hiumanitë , en contribuant à la civilisation des 
Tartares et en consacrant au repos et à la paix plu- 
sieurs des régions de la haute Asie, ne sauraient blâ- 
mer Fo-thou-tchhing d'avoir mis en usage , pour son 
établissement , des moyens que les philosophes les plus 
sévères de l'antiquité ont souvent appelés à leur se- 
cours, avec des vues moins nobles, ou d'après un plan 
moins bien concerté. 

On remarquera , au reste , que les prodiges opérés 
par Fo-thou-tchhing sont rapportés, par les auteurs 
contemporains, comme étant de notoriété publique, 
et ayant pour témoins des peuples entiers. C'est un 
rapprochement de plus à établir entre lui et Apollo- 
nius de Tyane , qui passait , comme notre Samanéen, 
pour savoir prédire l'avenir, expliquer les présages, 
connaître à l'instant les événemens éloignés, et même 
ressusciter les morts. 
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OLOPEN, 

PRÉDICATEUR DU CHRISTIANISME A LA CHINE. 



Le personnage auqnel on a donné ce nom en chi- 
nois, était un religieux qui, suivant le monument 
trouvé à Si-'an-fou, apporta le premier FÉvangile à la 
Chine. Quelques personnes ont pensé que la conver- 
sion des Chinois au christianisme avait été commencée 
par saint Thomas. On s'est fondé , pour ce fait , sur la 
mention qu'on en trouve dans le bréviaire chaldéen de 
l'église du Malabar K Le canon du patriarche Théo- 
dose parle du métropolitain de la Chine; çt cette 
qualité faisait partie du titre du patriarche qui gou- 
vernait les chrétiens de Cochin, quand les Portugais 
abordèrent à la côte de Malabar. Amobe compte les 
Sères ou Chinois parmi les peuples qui , de son temps, 
avaient embrassé la foi. Enfin , on pourrait faire re- 
monter l'introduction du christianisme à la Chine ^ 
jusqu'au milieu du premier siècle de^notre ère, si l'on 
voulait croire, comme de Guignes, que les Chinois ont 
confondu Fo avec J.-C. , et les prêtres syriens avec les 
religieux de l'Hindoustan. 

Mais le premier fait de ce genre, attesté par les 

(1) Trigaalt, Exped. Chritti p. laS. 
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monumensy c'est l'arrivée d'0-lo-pen à Tchang-'an 
(Sî-'an-fou) , la neuvième année Tching-kouan (635), 
sous le régne du grand empereur Thai-tsoung , le vé* 
ritable fondateur de la dynastie des Thang. 0-lo-pen 
était un homme d'une éminente vertu ^ qui venait du 
Grand-Thsin, c'est-à-dire de l'empire romain, sui- 
vant le sens dans lequel les historiens chinois ont cou- 
tume d'employer cette dénomination ; ou de la Judée, 
selon )'a|if>lîcalion plus restreinte qu'en jEak l'auteur 
de l'insorî^tion de Si-*'an-fou. L'empereur envoya ses 
officiers ati-devant d'O^o-pen y jusqu'au faubourg oc- 
cidental > le fil introduire dans son palais , et ordoôBa 
qu'on traduisît les saiAts Uvres qu'il avait apportés. 
Gea livi^s ayant été examinés, l'empereur jugea qne 
H doctrme en était bonne , et qu'on pouvait les pu- 
bliet. Le décret qu'il donna en cette occasion y est cité 
dans l'tnscripijbn de Si«'an<*fou. Ce prince n'y tient pas 
toirt-i-^fail le langage d'uAe pa^sonoe véritabtttient 
convertie an christianisme : ses expressio&s sont p\»- 
lot celles d'unpUlosophe ebinoîs , disposé à croire que 
toutes les religions sont bonnes suivant 1^ temp« et 
les* lieux. 

Cetibe manière de penser, que l'histoire attribue ef^ 
firotivement k TlKûl**tsou]:ig, dcât âlre jointe aux autres 
marques d'auUkaiticité dêllnscription où die esl coii- 
épo:it* On y dit.) à le louange de ladoetrine enseignée 
par 0-lo-pen , que la loi de vérité^ éclipsée à la Chine, 
an ttfops ée la dynastie de Tcheou^ et porljée dans 
l'Occident par Lao-tseu , semble revenir à sa source 
primitive, pour augmenter l'éclat de la grande dynas- 
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tie Thang (alors régnante). L'empereur permît qu'om 
élei^ât nn temple à la manière de ceux du Grand- 
Thfiîn 9 o'est-à-dire une é^ise dana le fauboui^ de Yi* 
ning ; et Ton désigna vingt^un religieux ou prêtres pour 
la desservir. 

Le nombre des églises et celui des personnes qui 
embrassèrent la loi du Grand-Thsin, s'accrut souilles 
successeurs de Thafi-tsoung , par les soins des succès* 
seurs d'0-lo-pen. On nç peut donc dout^ que ce dep* 
nier n'ait effectivement fondé une église, et 5 coinme 
parlent les missionnaires , une chrétienté^ dans la eapi* 
taie de l'empire chinois. L'inscription de Sî-'an-fou, 
où l'on retrouve l'histoire de cette église depuis l'arri* 
vée d'O-lo^n (en 65$ ) jusqu'à l'époque même où 
cette inscription a été érigée ( 781 ), oflBre à «et ^ardl 
un témoignage irréfragable ^. 

Il n'est pas aussi aisé de déterminer à quelle nation 
appartenait 0-lo-pen : mais si l'on fait attention à la 
doctrine de l'église fondée par lui ^ telle qu'elle est ex- 
posée dans le monument de Si-'an-fou , et qui semble 
appartenir à la croyance particulière des Nestoriens 
ou des Jacobites , si l'on songe aux noms syriens des 
successeurs d'0-lo-pen , gravés sur les bords de l'in- 
scription 9 et à la situation qui y est assignée aux pays 
du Grand-Thsin, d'où venait 0-lo-pen, on ne balan- 
cera guère à penser que ce propagateur du christia- 
nisme ne fût Syrien et monophysite. Son nom même, 
tel que les Chinois nous l'ont transmis, semble attes- 

(1) Voyex far l'authenticité de cette inscription une discutsion des 
opinions qni y ont été opposées , dans les MéUmget Asiatiques ^ t. I, p. 3S. 
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ter une origine syrienne. De Guignes voyait, dans les 
deux premières syllabes, le nom d'Eloho, Dieu en 
syriaque. On ne sait à quoi songeait Voltaire, quand 
il disait que ce nom ressemblait à un ancien nom es- 
pagnol. Il trouve encore étrange qu'0-lo-pen soit venu 
à la Chine , conduit par des nuées bleues , et en obier- 
vunt la règle des vents. Ces expressions peuvent sem- 
bler très plaisantes dans nos traductions françaises ; 
mais en chinois , elles sont toutes simples , et con- 
formes au style ordinaire. Voltaire voulait , à toute 
force, trouver en faute l'inscription de Sî-'an-fou, dont 
on a plusieurs fois invoqué le témoignage dans cet ar- 
ticle. Ce n'est pas ici le lieu de répondre à ses chica- 
nes, parce que Ton croit en avoir fait apercevoir ail- 
leurs la futilité K 

(0 Voyez le Journal des Savant^ d'octobre iSai, p. SgS^et Teiidroit 
dèfÀ cité des Mélanges Asiatiques, 
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JEAN DE MONTECORYINO, 

» - '■ ' > . ' ' *. ;• ,/ 
ARCHEVEQUE DE KH A.N'^B ALIKH. 



Jean de 'MoNtBràBviifo, religieiix de l'ordre d^s 
Frères <- Mineurs, et missionnaire càtboliqiie en Tar- 
tane, dans le moyen-âge, était né vers 1247, €it;fut 
envoyé pour prêcher la foi dans TOrient, peur le pape 
Nicolas IV, en ia88. H se rendit d'abord en Per$e,. 
pour remettre au roi Argoun ûike lettre du souv€;r£^ 
pontife; il s'arrêta quelque tcmpsà Tauris, et partit 
de cette ville en 1 29 1 , .pour passer daaas Tlnide; Il y sé- 
journa pendant treize mois, dans. la conîpagnie d'un 
marchand, nommé Pierre deLuealongOj et de Nico^ 
!as de Pistoie, de l'ordre delà Frères-Prêcheurs: ce 
dernier y mourut ^ et fut' enterré dans une église de 
Saint-Thomas^ 

Jean de Montecorvino baptisa dans cet. endroit une 
centaine de personnes; puis s'avançant plus à l'orient, 
avec le compagnon qui lui restait, il vint dans le Kha- 
tai du l'empire du grand khan, c'est-à-dire dans la 
Chine septentrionale; Itremit au souverain des Tartares 
une lettre du pape , qui l'engageait à embrasser le chris- 
tianisme ; mais ce priQce était trop attaché à l'idolâtrie 
pour suivre uii tel conseil. Il ne laissait pas d'aconder 
beaucoup de grades aux chrétiens, particulièrement 
II. i3 
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aux nestoriens , (jui avaient fait de si grands progrès 
dans cescontrées^ qu'ilss'opposaient à ce que ceux d'un 
autre rite ^V99f ot U mpi^dre ôrafavr^ et pi>èchassent 
une autre doctrine que la leur. Le religieux italien 
eutbeaucoi^à souffrir de lennspensécuïtionSf Plusieurs 
fois il fut en butte à des accusations sous le poids 
desquelles il eût succombé, si le hasard n'en eût fait 
connaître la fausseté à Tempereur. Il demeura privé 
dt> secours^ de ses cofifrères penéacit onze aas, après 
bsquels un franoiscain de Cok>gne9 nomme Arnold, 
vint le rejoindre. 

Jeun avait mis six année» à bâtir une égKscr dans la 
ville de Khan-balikh ^ e'est-à-^cfite dans la viHe ro(fale» 
ou td capitale de l'empire des Xariarea, à. présent ¥^ 
king. Il y avait m&mej constvqît uq clocher, oy fiireal 
pltacéès trois cloclies que I'od soimai^ àtouteslesheurea, 
pour appel^rles jeunes néophytes auK offices. Il avait 
baptisé enviroa silt mille personnes $ el il en eûtbâ^ 
tisé plus de trente miHe , sans les traciisseries qu'il 
éprouva. H avatt en outré acheté cent cinquante jeii»es 
garçons de l'âge de onze ans et au-dessous, enfans de 
païens , et qui n'avaient éoeore* auoume vellgiôtt s il les 
instruisit dan^ )a fpi: chrétienne , leur apprit /m lUM9t 
gnequiè et latines j ist eemposa en kiw famm*, des 
psautiers, des hymnaire&#t deuil hréviaî^eA, dQ sorte 
queoesenfans chantaient Jks 0fficesi> eonuA^ ^eld^o 
pratiquait dans les couveji.^ 

Jean tira encore , po«r I» reK^Q, pHis d'aviuMliges 
de la conversion d'un prkice naongol dû la Vtûm des 
Keraites, qu'il noinma George, et qu» deocendait, 



Digitized by 



Google 



JBAN liE MONTECOHVINO; ïqS 

suivant Itii, d« eet Omig-khân, à qui les relations du 
moyen^îge ont appliqué la dénomination de Prêtre^ 
lean. Une gramie pattie d^ vassaux de ce prince , at>^ 
taohés^ ^sque là au nestomnisme , suivirent son 
exenïple ; el* ayant embrassé la foi catholique^ ils y 
persévérèrent jusqu'à la mort de Geoi^ge, qui eut Keu 
vers 1299. Mais à cette époque, ils cédèrent, pour la 
plupart, aux sédoetions de ceux de leurs compatriotes 
qm étaient restés nestorîews ; et Jean , retenu près du 
grand khM, ne put riî les? rejoindre, ni leur envoyer 
personttepouf s'opposer â leur défection. 

C'était poui* lui irti grand sujet d'affliction, de n^'être 
aidé paf auetin compagnon d^n» ses travaux aposUî^li^ 
ques, et de n'àvoîr même, depuis douze afns, aucune 
nouVeHte positive dé la Côuitf de Rome, au sujet de la- 
quelle un cliîrui*gîeh lon^bërd , venu en Tartarie vers 
i3a3, avait ftiît comit ie^hnAtsi les pluséUrangesi. Ce 
déliEiissement obligea Jeart de Monteedrvino à écrire , 
en <5o6 (8 jamtîer) , une tettre datée de Khan^^ba- 
Ifth-, et adressée aux reKgietnr dé son ordre , pour les 
prier de Itai envoyer, entr*e àultes secours d0«t il 
avâîl le plus grand besoin, un antipbouaire , la lé- 
gende des saints, un graduel et un psautier. 

Dans cette lettre, qui nous a été consrerVée par 
Wadding*, et d*oû sont tirés les détails ^'on vîfent 
dëlii^, Jean de Monteèorvîno annonce' qu'ïf avait àp*- 
pris suffisamment la langue usuelle des Tarearès,.«'est- 
à-dîre le mongol , et qu'il avait traduit en c<|^ liin- 



(1) y^nnal. MitM^., toit»© VI , p.- 69. 
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gtie le Nouveau-Testament et les Psaumes. Ules avait 
fait écrire avec le plus grand soin dans les caractères 
propres à cet idiome : il lisait, écrivait et prêchait en 
mongol» et si le roi George eût vécu plus long-tetnps, 
il eût complété la traduction de Toflice ktin pour le 
répandre dans toutes les terres de la domination du 
grand khan. 

'Dans une autre lettre , écrite l'année suivante » Jean 
de Montecorvino «parle de la bonté que le ^aad khan 
lui marquait , des honneurs qu'jl lui faisait rendre 
comme à l'envoyé du saint-siége, et de la nouvelle 
favetir qu'il lui avait accordée , en lui permettant de 
coflistruire une seconde église, à un jet de pierre de 
k porte du palais impérial^ et si près de la chambre 
même du khan, que ce prince pouvait entendre les 
chants de ceux qui célébraient les ofiices. On serait 
peut-être tenté d'élever qqelque dpute sur une grâce 
sî singulière, si Ton ne savait, par les l^istoriens chi- 
nois, avec quel empressement les empereurs mongols 
accueillaient les prêtres de toutes les sectes, les reli- 
gieux occidentaux de toute espéce> le;s sàmanéens de 
rinde, et les lamas du Tibet, avec lesquels leis oes- 
toriens et vraisemblablement aussi Je§ cathoUquejs. pa-r 
raissent avoir élé fréquemment confondus. 

Un autre trait du récit de Jean de Montecorvino , 
celui qui est relatif à la conversion du prince des Ke- 
raîtee^ et d'une partie de ses sujets, semblerait aussi 
avoir biioin de confirmation : mais il est tout-à-faît 
d'accord avec les relations des musulmans, qui nous 
apprennent qu'il y avait en effet beaucoup de chré- 
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tiens chez les^ Keraïtes, et qui oitent plusieurs prin- 
cesses de cette nation comme ayant professé haute- 
ment la religion de Jésus-Ghrist. On n'a donc^nul 
motif <le révoquer en doute la sincérité du franciscain , 
ni même le succès de sa prédication. 

Il reçut, au bout de quelques années , la réeom-- 
pense due à son zète et à ses longs travaux. En i5i4y 
le pape Glément V érigea pour lui le siège archiépis- 
copal de Kiian-balikh, et envoya-, pour l'aider, André 
de Pérouse, et quelques autres, qu'il créa suffragans 
de l'archevêché de Khan-baUkh. Quant à ce siège , de 
grandes prérogatives y furent attachées, soit en vue 
de f importance dont il pouvait être pour les progrès 
du christianisme aux extrémités de- l'Orient, soit en 
faveur dé celui ^ui en était le premier titulaire. Jean 
deMontecorvinoeut, pourlui et pourses successeurs, 
le droit d'ériger des sièges, de sacrer des évoques, des 
prêtres et des clercs , et de régir toutes les églises de 
Tartarie, sous la seule condition de se reconnaître 
soumis aux papes, et de- recevoir d'eux le paUium« 

Le décret pontifical qui contient ces dispositions, et 
dont une partie nous a été conservée par Oderic de 
Frioul , renferme de phis une recommandation adres- 
sée à Jean de Montecorvîno , de faire peindre, dans 
tes églises nouvellement construites , les mystères de 
l ancien et du nouveau Testament, pour que les 
peuples barbares soient attirés par cette vue au cultC' 
du vrai Dieu. Cette invitation se rapporte à un endroit 
de la seconde lettre de Jean de Montecorvino, où il 
dît qu'ayant fait faire, pour l'instruction des simples. 
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des peint«M6 de r«o€Îea et du nouvesm TeMam^ot, 
il y a fait graver des ioscriptiaas e^^pUcatives en carac^ 
tères latins, taniqtui et persitns» afia que tout le 
monde pût les lire. On sait que les lettres tarsùju» 
sont celles des Ouîgoars,au pays desq«»els les r^atio9s 
de ce temps ^loonent le j^ooi de Tût^ ^ d'un mol tur- 
tare qui signifie infidèle , et qui paraît avoir été wc*- 
cessivement appliqua dans la Tartane auK sectateurs 
de Zoroastre , et enïx chrétiens Beetoriepçt. 

Jean de Montoeorvino mourut vers 1330» et eut 
pour successeur dans l'arcbevècbé dfe K.han'-baliJkh ua 
franciscain nommé JKîcolas, qui dut éprouver quelque 
accident en route, puisqu'en i55S, les jchrétie«$ de 
Tarlarie se plaignsôent de ne l'avoir pas ei»oore v» 9^ 
river, et d'être, dq^uis huit années, privés de pas- 
teur. Le siège archiépiscopal, érigé par Clémenl V, ne 
tarda pas d'être entièrement ouhlié. 

On a autrefois disputé pour savoir h quelle vUle 
moden^ répondait Khau^balikh ou GamJbiaiu. André 
MuUer et quelques autres oDit comparé les positions, 
rapproché les dénominations anciennes et récentes, 
proposé des étymologies. Ces savans s'y prenaient mal. 
Il fiuffisait d'observer que le nom de Khan^b^alikh si- 
gnifie en m€mf^olré$idence royéile^ et que l^empi^reurs 
Khoubilai^t Temour, contemporains de Jean dé Mon- 
tecorvino, résidaient à Yan-king^ maintenant chef-lieu 
du département dje Chun^faian ou Pet-king. 

(i)H^yton,c. llet 111. 
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RICOlD DE MONTÊCROIX, 



R^déLd M MoMYiôKoix {RicMûs th MoniéehiùU)^, 
ûottimé pkt quelques aate(ir5 Highàrd^ oo Ri€VbB« 
et p^t uae léettiré fautive de ce deraieir nem^ Bwml^ 
et Oiê^oie Bieulxj religieux âominfcaiû de la fin ilu 
treiasiéiDe ^éde^ na^k à floteiice, el se fit remac- 
quel* f^ ^à science , m ^éié et ^dn tète pour la pro- 
pagation du cbristîànidme. Il passa en Asie par i'ordre 
du souverain pontife ^t voyagea, noo^seulemeiitdiaiis 
le^ pays ddumis^ul ttiiisuhlians, ttnh Ju$(|iiecheifi les 
Tartares. Les risques qti'il courut ohee les premiers 
en sâ qualité de missionnaire s'ajoutèrent aux fatigues 
qu^ éprouva chez les autres comtne voyageur. A «on 
retour tl frrk soin d'éd'ire la relation de son voyage. en 
latin, attn, dtt^H, ()fte ceuit qUi voudWM tiriièr ks mêmes 
pays pui^stnt savoir éequoi iU ùfàiH9eindesemuhir. 

Où possède uâe trtidu<:iti6«r française de cet <^- 
vrâge, faite en i55ï parlé frère Je«n d'Ypres, moine 
de Saint- Bertin, à Sdnt^Omer. 11 en eiiiste à la 
Bibliothèque du Roi deux copies, toutes deux fai- 
sant partie d'une collection où l'on a réuni UsVajnges 
dt Maf-c^Pôty deMandevitlCj d'CMêrtc 4l^ Portenaa^ 
l'Histoire xJTiimt aie d^Hayton^ et quelque^ autres ou^ 
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vrages du même geare et de la même époque. Une 
de ces collections , remarquable par sa conservation , 
la beauté de 1 écriture et celle des vignett;es, est in- 
scrite sous le n' 8392. La Peregrinacion du frère Ri- 
cold y occupe 45 feuillets, depuis le â54 jusqu'au 299*. 
Elle est divisée en petits chapitres: l'auteur y parle 
successivement de la ville d'Acre , par où il commença 
son voyage, de la Galilée, de Nazareth, delà Judée, 
de Bethléem, de Jérusalem, du saint sépulcre, de 
Tripoli, de la Turquie ( Asie mineure ), du pays des 
Turcomans, de celui des Tartres (Tartares), deBal- 
dach (Bagdad ), de Ninive , des sectes des jacohites , 
des maronites , des nestoriens^ des Sarra;rins , etc«. 

Il renvoie les lecteurs curieux de s'informer plus à 
fond des actions et de la doctrine 4^ Mahomet, à un 
autre ouvrage composé par lui précédemment, sous 
le titre de Réfutation de l'Alcoran. On trouve ce der- 
nier ouvrage, manuscrit, dans une collection de quel- 
ques autres traités du même genre, dont il existe aussi 
des copies à la Bibliothèque du Roi, et à Venise, dans 
celle de Saint-Jean et Saint-Paul. C'est sur cette der- 
nière que Marc- Antoine Sérafin a fait son édition in- 
titulée Propugnaculum fideù., adnersum mendacia et 
deUramenta Sarac^enorum Alcfiranh ^tc. Veuille, 1609, 
in-4'' de 63 pages. Demetrius Cydonius, qui floris- 
sait dans le milieu du quatorzième siècle, a traduit ce 
traité en grec, et on en posji»ède une copie à la Biblio- 
thèque du Roi. C'est cç, traducteur qui a changé le 
nom de Ricold en celui de Richard. Cette version 
grecque fut traduite de nouveau en latin, dans un 
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Style moins barbare que celui de l'original, par Bar- 
thëleœi Picenus de Mantearduo, et imprimée d'abord 
à Ronae*, puis dans bèaucoiip d'autres villes^ et non 
tamment à Bâle , en 1 543 , dans le tome II de k col-, 
lection de Théodore Bibliander, avec le grec de. De- 
metriusy et suivie d'tme profession de la foi chrétienne^ 
pareillement en grec et en latin, et que quelques-- 
uns attribuent au même* Rîcold. 

La traduction latine dé l'Alcoran^ qui sert de base 
à la réfutation de ce dernier, n'est pas complète, 
comme on Ta cruj mais seulement partielle. On a 
encore du même auteur des Épttres à l'Église triant^ 
phante, et un petit traité adressé aux nations orien- 
tales sur la différence des juifs, des gentils, et des 
mahométans, traité dont on conserve une copie dans 
le monastère de Sainte-Marie-Nouvelle. 

Mais le plus important de ses ouvrages est, sans 
contredit, la Peregrinacion dont nous avons parlé 
plus haut. C'est le seul qui pourrait mériter d'être im- 
primé dans un temps où l'on recherche avec tant 
d'intérêt tout ce qui doit jeter du jour sur la géogra- 
phie du moyen-âge. Il contient un assez grand nom- 
bre de faits et de détails curieux, et l'on s'en est servi 
avec utilité pour rechercher l'histoire des relations po- 
litiques des chrétiens avec les Tartares dans le trei- 
zième siècle'. C'est par erreur, ainsi qu'on l'a déjà re- 

(i) i5o6, m-4^ 

(a) L'éditioQ de Paris, 1609 , in-4') donnée par U. Estienne, est ornée 
d'one préface de Jacq. Le Fevre d'Etaples; un exemplaire sur vélin se 
trouvaitMans la bibliothèque de La Valliére. 

{^Mim, eie VAcad. des Inscr. el Beilet-Letires , t. VI, i8ao. 
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marqué, que l'auteur de ces mëmotm H'dësigné Aîoold 
M«m le nom de firàre BîdnU , hU qulua savaiA acudé^ 
micieu ^l'âtodt ftommé Bieul. flugh Marniy daas ^n 
HiMtaricûl accmM of diêcoveries ami trMêU m Aùa^ 
a donné tm court extrait dô là Pérëgriaaftioti ? dont 
on ne trmnre aueune neaiion daw Bergetmi,, ^on plus 
que dans les iOiDrraged de JIoBheim et de Forstesr. 

On croit que Ricold tnoutut le 3i octobre i3o9» 
On l^eut i^air dans la collection de Quétif et Échard^ 
TiljKlioation des auteurs qui ont consacré quelques 
meaftions à JRicold 11 iaut y joindre Nicolas de Cusa 
et Raphaël M^ffei (Yolalerranus) citéspar Bibliander. 

(i) ^€ch, tur fËgypte^ page âS3. 

(s) Voyes te t«t«B làkt» rccÉiU» p. #iS. 

(fi). Script, Qtd^^fœdk* t> I > P* ^o4* 
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THOMAS PIRES, 



VOTAGÎUR PORTUGAIS. 



Taoïus Puis, Portugais, et le pravier Européen 
qui ait été eavojé kh Chine, avec la qualité d'am* 
bassadeur, ayait commencé par exercer aux Indes 4es 
foDctiaus peu relei^a. Sob occupation était de re-* 
cueillir des drogues jnédicini^s. Mais doué de talens 
dîstiugués et de quelques avanta^ extérieurs, il fut 
thfmi , en i5j 7, par Femand-Perèz d'Andrade , pcwnr 
traiter avec le^oiirveroemeiit diîaois des affiives rela- 
tives au comiBerce de6 Portugais ^ que d'Aadrade lui- 
même 9 par de sages disposîtioi» , avait déjà porté à on 
certaîa degré de prospérité, pendant «on séjour à 
Canton. Pires fut retenu long-temps dans cette vSle , 
sans avoir Tautorifiatloa de pénétrer plus loin, «t ce ne 
fut qu'après bien des dttms qu'il obtint la permission 
d'aller itrouver Tempereur à Pelkig. 

Il anriiKa dans eetie capitale ▼ers Tannée i$â 1. Mais 
par malheur il survînt k cette ^époque même des évé- 
nemcAS q«i changèrent l'accueil auquel Pires avait 
dcoit de s'atleodre. On apprit de Canlmi que Simon 
d'Audif^Mle, frère de Feraand Perèz, y était venu -de 
Ualaecfi avec quatre vaissemx ; qu'il avait élevé une 
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batterie dans 111e de Tamonj pour se défendre contre 
les pirates 9 exercé sur les hommes de son équipage le 
droit de justice pour lequel il eut dû s*en remettre 
aux magistrats chinois , et acheté, sans s'assujétir aui 
formalités prescrites par la loi, un assez grand nombre 
d'esclaves. D'un autre côté , un ambassadeur musul- 
man était arrivé à Nanking, de la part du roi de Ban- 
tam , pour représenter à l'empereur que son maître 
avait été injustement dépouillé par les Portugais de la 
possession de Malacca ^ et pour demander qu'à titre de 
vassal de l'empire, il pût être placé sous la protection 
chinoise. Le gouverneur de Nanking avait écouté 
ces plaintes , et il engageait l'empereur à ne souffrir 
aucune liaison avec ces Francs avides et entreprenans, 
dont Tunique affaire était, sous le prétexte du com- 
merce , d'épier le côté faible des pays où ils étaient 
reçus , d'essayer d'y prendre pied comme marchands , 
en attendant qu'ils pussent s'en rendre maîtres. On 
voit que dès cette époque on connaissait assez bien le 
caractère des Européens dans les contrées orientales 
de TAsie. 

Ces considérations, auxquelles la conduite toute ré- 
cente des Portugais dans les Indes , leurs audacieuses 
entreprises et leurs rafûdes conquêtes donnaient beau- 
coup de poids, n'étaient pas de nature à favoriser les 
vues de Pires. La lettre du roi de Portugal à l'empereur 
delà Chine, lettre dont l'ambassadeur était muni, fut 
un nouveau sujet de mécontentement. Getie pièce, 
écrite, dans le style ordinaire de la correspondance deis 
rois de Portugal avec les princes de l'Orient, ne pouvait 
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être reçue sous cette forme à la cour du fils du Ciet^et 
par Teffet d'une ruse quW attribua aux musulmans dé* 
Malacca, on en avaîtftiit enchiDois latraduction ta plus 
exacte et par conséquent la pluis capable dé déplaire* 
Il n'en fallut pas davantage pour faîre considérer Pîrès 
comme un espion qui ayatit usurpe le titre et la qualité- 
d'ambassadeur. J 

L'empereur Wou^tpoung étant mort sur ces entre- 
faites^ on ofdofnna qufe Pires seraîtreconduit à Canton, 
et qu'en attehdssit, les Portugais • sei-aîent obligés de 
quitter cette ville, Cëur-di s'y refusèrent, et il s'éleva 
en conséquence une rixe» dans'laquéllêîls ne furent pas 
les plus iÎEMrts. Pires et les gens de ça suite arrivèrent à 
Canton imm^atenbent après cet événement, et en 
devinrest les victimes; On les mit en prison et on les 
qienapade les juger d'après les Foistie Fempire , *eii lès 
rendant responsables: de l'insolence de la lettre du rbi 
des Francs, qu'ils avaient apportée, 4è l'audace qu'a- 
vait eue ce roi d'attaquer un des vaisseaux de la Chine, 
et dei la mauvaise conduite de leurs compaAriotes. Dé 
tels griefs auraient jufstîËé aux yeux des Chinois les 
traitemens ks plus rigoureuxqu'oacût pu faire subir 
à l'ambassadeur. Les bi^Aoriens portugsus disent qu^il 
périt en prison ; m^ris: U est certain qu'il en sortit, après 
avoir été soumis, ainsi que doi%ze'deses compagnons^ 
à des tortures si cruelles que cinq en moururent. Les 
autres furent bannis séparément en différentes parties 
de l'empire. Pires , qui était de ce nombre , se maria 
dans le lieu de son exil, et convertit au christianisme 
sa femme et les enfans qu'il eut d'elle. 
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lï vëeiiAde«ette maoière vi&gt-sepi aas^ ce ffaf poN 
tocaitrépoque de sa otiortà i548 ou 154$. L'aiitbtQ- 
ticHë de cq récit de la dernière panie de la vie de ii 
rè& ne sauçait être mise en doufce^ oar il est rapporté par 
Piato , sur la foi d'une femme ebinoifte qu'il renoonfra» 
dîtr^il^ dantia ville de Sempàatjfji qu'il reconnut pour 
chrétienne aux premiers mots del'oraLmodonsiaâcah 
qu'elle lui dit en Portugms, et qui aer trouva être fille 
de Pires, et nomu^e Inès d^ Leyria K Mai» ïttM 
qu'il y ait que^ueerteurdms^lfâ ocunptedea aunées 
assignées à la durée de l'exil de^ Pires , puisqu'ib était 
d/^mort quaftdPinto reneoatra sa fille , en r543* A 
cette époque ,, il n'y avaîA plus qu'un seut^ cMnpaigpod 
de Pirè&, nommé Yasa CMva , qm fût encore wvaot 
. Telle fut la destinée du premier ambassadeoresn^ 
pésen- qui osa se hasarder i entreprendre one lyégocia- 
tif^n avee^les Ghiilo». Sieeux qwl'ofiit suivi ont épronfé 
ui^fiort okoîftS! rigoureux^ les pribesqu^iisoni prises et 
Ueoiïdesocradaaoelmmilianteà laquelle ilsont étécon*- 
tiràinUme'kuronitpafi valki plusde succès; Il faut mé^ 
eennialre foufiè-failie 'génie àe kai niiftion ehinoîse pottr 
songer à négocier avec elle aulremefift qv^ea mattï^, si 
om a lnftfoi)ces nécesaatresy o«i en vassal , si Kon attend 
qncdrque chose dfelleyet qu'on ne se trotire pas en 
éliè da le hiî arracher. 

(i) Voyaga attventurcux ^ etc., cb. XGXI, trad. flranc, p. 4i8* 
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MATHIEU RICCI, 

MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Le P. StArm. Ri€ici,oé}élM»e j4suitev et féndateorde 
)a missioD 4e h Chine, naquit à Maoerata, dans fat 
marche <FAiicone , en |55d. Otaf ràvak'deslioféà Fé^ 
tude du <ib*o}t ; mirTs il ftèSit^ht tie retigituse» ei il 
entra date la eompagme de Jésiis , en 1571. Celui' qm 
le dirigea dans son nof i'eiat était le P. Alexandre Va^ 
Kgnan, missionnaire célèi^é , qn\m prince de-IVïf- 
tu^appetàrt Fapôfrede TOrient Rîoei conçue bien- 
tôt lïdéé de te suivre aux Inded, et ne s'arrêta en 
Europe que ïe temps qu'il fallait pourfeire les étucke» 
nécessaires à une semblaMïe entreprise. *1F tint mêmet 
aclrevér son cours de théologie' à Goa, où il' arriva 
en 1578. Le P. Vàlignan s'étart déjà reiidu ^ Macao^ 
où 9 prenift des mesures «pour ouvrir à ses collègues 
les portes de )a Chine. ' 

Le choix dé ceux quî se làneeratent Jes premier» 
dans cette nouvelle carrière , était d'une grande îm-i 
portance. H tomba sur tes PP. Roger, Pasîo et Ricci, 
tous trois Italiens. Le premier devoir qu'ils eurent à 
remplir, fut d'apprendre la tangue du pays; et Ton 
doit convenir qu'à cette époque , et avec le peu. de 
secours qu'on avait alors, ce n'était pas une enftre^ 
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prise facile. Après quelque temps d'études, les mis- 
siorinaires profitèrent de la faculté que les Portugais 
de Macao avaient objteaue, de venir à Canton pour 
trafiquer , et ils les y accompagnèrent chacun à leur 
tour. Ricci sy rendît le dernier; et ses premiers ef- 
forts ne parurent pas d'abord plus e£Bcaces que n'a* 
valent été ceux du P. Roger. Tous deux se virent 
obligés de revenir à Macao. 

Ce ne f«it qu'en i583 que te gouvernement de la 
ptovince de Canton aifmi été confié à un, nouveau 
vic^-roi 9 les Pièrea eurent la pennission de s^établir à 
Tchao-kiog^fôu, Ricci, qui av.ait eu. le temps (jke con- 
naître lie géuie de la nation, qu'il voulait 009 viert^r, 
sentit. jlè$Jprs que le meilleur moyen de s'assurer 
r^^îm^. de^ patur^^s était de montrer , daqs les pré- 
dieaiteiir^.de l!Év:aBgile9: dp^bommes éclairés, voués 
à.l'étiide des sciences, et bien différens en cela. des 
religieux du p^y^, ^veq lesquels les Chinois ont tou- 
jours été 4i^posés .^ les confondre. , 
; Ce fut dès ce temps que. Ricci ^ qui avait ap- 
pris la géojg^çip^ie à Rome £|ous le célèbre Clavius» 
fit.poiir les Chinois upe M^ppepionde, d^s laquelle 
il se conforma aux habitudes de ces peuples, en pla- 
çant la Chin^ dans le qeqtre de la carte, et en dis- 
posant les autres p^ys autour du Royaume du milieu K 
Il composa aussi un petit catéchisme en langue chi- 

(1) Riccioli ajoate (AtmaçesU nov.^ i6<>i , ii;i-fol. pag. 49) qnc» pour se 
conformer encore plus complètemeot aux idées des Chinois, Ricci , loin 
de suif re la projeetioB stéréograpliiqtie ordinaire, suivant laquelle la partie 
centrale est vue plus en pçtft , qu'aocnne autre, y représenta, au contraire. 
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noise, lequel fut, dit-on, reçu avec de grands applau- 
dissemens par les gens du pays. 

Depuis 1689, il était chargé seul de la mission de 
Tchao-king, ses compagnons ayant été conduits ail- 
leurs par le désir de multiplier les moyens de convertir 
les Chinois au christianisme. Il eut souvent à souffrir 
des difficultés que lui suscitaient les gouverpeurs de 
la province , et même il se vit forcé de quitter réta- 
blissement qu'il avait formé à grande peine dans la 
ville de Tchao-king, et de venir résider à* Tchao- 
tcheou. 

Dans ce dernier lieu, un Chinois, nommé Tchin- 
taî-so , voulut apprendre du P, Ricci la chimie et les 
mathématiques* Le missionnaire se prêta volontiers à 
ce désir, et son disciple devint bientôt Tun de ses 
premiers catéchumènes. Ricci avait formé depuis 
long-temps le projet de se rendre à la cour, persuadé 
que les moindres succès qu'il pourrait y obtenir ser- 
viraient plus efficacement la cause qu'il avait embras- 
sée que tous les efforts qu'on voudrait tenter dans les 
provinces. Jusque là , les missionnaires avaient porté 
l'habit des religieux de la Chine, que les relations 
nomment bonzes ; mais , pour se montrer dans la ca- 
pitale, il fallait qu'ils renonçassent à ce costume, qui 

la Ghioe plus en grand {ut Sinœ regnum in medio m^jorem partcm occuparet, 
reliqua régna in finibut mappœ oviformit exigua apparcreni)^ ce qui ne 
peat guère s'exécuter que par une perspective extérieure dans le genre de 
rbémisphére que Bernardin de Saint-Pierre a fait- graver dans ses Études 
de la Nature, Le continuateur de Léon Pinelo croit que cette Mappe- 
monde de Ricci est la même que GemelU-Garreri dit avoir vue dans la bi- 
bliothèque de Peking (Girodêi Munéo, part. IV, fol. 198.) 

II. l4 
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n'était propre qu'à les faire mépriser des Chinois. De 
l'avis du visiteur et de Tëvêque du Japon, qui résidait 
à Macao, Ricci et ses compagnons adoptèrent l'habit 
des gens de lettres* On a fait de ce changement un 
sujet de reproche aux jésuites de là Chine; mais il 
était indispensable pour se procurer quelque considé- 
ration dans un empire où l'on n'estime que la culture 
des lettres. 

Ricci voulut exécuter son dessein , en 1 696 , et il 
partit effectivement à la suite d^un magistrat qui allait 
à Peking. Mais diverses circonstances le contraignireat 
de s'arrêter à Nan-tchang , capitale de la province de 
Kiang-si. Ce fiit là qu'il composa un Traité de la Mé- 
moire artificielle, et un Dialogue sur l'Amitié, à l'imi- 
tation de celui de Cicéron, On assure que ce livre fut 
regardé par les Chinois comme i^n modèle que les plus 
habiles lettrés auraient peine à surpasser. 

A cette époque, le bruit s'était répandu à la Cbioe 
que Taïkosama, roi du Japon, voulait faire une irrup- 
tion en Corée et jusque dans l'empire. La crainte 
qu'il inspirait avait encore augmenté la défiance que 
les Chinois ont naturellement pour les étrangers: Ricci 
et quelques-uns de ses néophytes , étant arrivés suc- 
cessivement à Nanking et à Peking, y furent pris pour 
des Japonais, et personne ne voulut se charger de les 
présenter à la cour. Ils se virent donc obligés de reve- 
nir sur leurs pas. Le seul avantage que produisit cette 
course fut l'assurance que Ricci s'y procura que Pe- 
king était bien la célèbre Cambalu de Marc-Pol ; et la 
Chine, le royaume de Catai, dont on parlait tant en 
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Europe, sans en connaître la véritable situation. 

Ricci fit ensuite quelque séjour à Nanking, où sa 
réputation d'homme sayant s'accrut considérablement. 
Les Portugais lui ayant fait passer enfin des présens 
destinés à Tempereur, il obtint des magistrats la per- 
mission de venir à la cour, pour les ofirir lui-niême en 
qualité d'ambassadeur. Il se mit en chemin au mois de 
mai 1600, accompagné du P. D. Pantoja, de deux 
jésuites chinois, et de deux jeunes cathécuméhes. Mal- 
gré quelques traversesqu 'il rencontra dansson voyage , 
il parvint à être admis dans le palais de l'empereur, 
qui lui fit faire un bon accueil , et vit avec curiosité 
plusieurs de ses présens , notamment une ht>rioge et 
une moQtre à sonnerie , deux objets encore nouveaul 
à la Chine daûs ce temps-là. 

La faveur impériale une fois dédarée pour lui, le 
P» Ricci n'eut plus qu'à s'occuper des soins qu'exi- 
geaient les intérêts de sa mission. Plusieurs conver- 
sions éclatanteé furent, à ce qu'il paraît, le fruit de 
ses soins; et les travaux littéraires et scientifiques aux- 
quels le n^issionhaire se livrait en même temps, con- 
tribuaient à lui assul'er l'estime des hoinmes les plus 
distingués de la capitale. Un travail d'un autre genre 
fut celui que lui confia le général de sa compagnie, et 
qui consistait à recueillir des Mémoires siir les di- 
verses missions qu'il avait fondées.à là Chine. 

Tant d'occupations diflSérentes, les peines qu'il lui 
fallait prendre pour entretenir avec un grand nombre 
de personnes de distinction des relations que les usages 
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de la Chine rendent infinimient assujétissantes , épui- 
sèrent promptément les forces du P. Rîccî. Il mourut 
le 11 mai 1610, laissant pour successeur le P. Adam 
Schall, presque aussi célèbre que Ricci par les impor- 
tans services qu'il a rendus à la religion et aux sciences, 
Ricci n'avait que cinquante-huit ans quand il mourut, 
et non pas quatre-vingt-huit , Comme on Ta dit par 
erreur. Les principaux lettrés, qui se trouvaient à Pe- 
king se firent un devoir de contribuer, au moins par 
leur présence, à la pompe de ses obsèques. Les chré- 
tiens le portèrent ensuite en procession , et la croix 
levée j sans^traindre d'étaler ce signe à la vue des infi- 
dèles, au travers de la capitale et jusqu'à une lieue au- 
delà, dans un ancien temple, retenu abusivement par 
un ministre disgracié , et qui fut accordé par l'empe- 
reur pour servir de sépulture à l'humble cénobite. Cet 
édifice fut consacré au vrai Dieu; et l'on y établit, 
pour les missionnaires , une habitation , qui est en- 
core aujourd'hui à la Chine (disait le P. Doriéans en 
1693), le sanctuaire de la religion. Le P. Ricci avait 
pris en chinois le nom de Lij représentant la pre- 
mière syllabe de son nom de famille , de la seule manière 
que les Chinois puissent l'articuler, et le surnom de 
Ma-^eou (Mathieu). Il avait aussi reçu le nom de Si- 
thai. Il est ainsi désigné dans les Annales de l'empire , 
sous le nom de Li-ma-teou. D'après son exemple , les 
autres missionnaires ont tous pris des noms chinois , 
formés généralement de la même manière. Les quinze 
ouvrages qu'il a composés en chinois sont les premiers 
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de ce genre que Ton doive à des Européens : on ne 
sera peut-être pas £âché d'avoir ici une liste un peu 
détaillée des principaux. 

ï'^Tkian tchu chiyiy ou la véritable doctrine de Dieu, 
en deux livres. On le trouve à la Bibliothèque du Roi^i 
Il passe pour être écrit très élégamment, et dans un 
goût tout-à-fait conforme au véritable- style littéraire. 
Le P. Julien Baldinotti , jésuite de Pistpie, îe fit 
réimprimer, en 1730, au Tonkin, pour la seconde 
fois, et il assure que l'élégance^ et Impureté ^n style 
de ce catéchisme contribuèrent puissamment au suc- 
cès de ses prédications dans ce royaume. 

C'est sans doute une chose très remarquable qu'un 
étranger soit parvenu, en peu d'années, à connaîtr^e 
les secrets d'une langue aussi difficile que le chinois , 
de manière à mériter les éloges des lettrés eux-miêmes. 
A la vérité, l'auteur avait, pour cet ouvrage comme 
pour les suivans, le secours du célèbre Siu , kalaaon 
ministre d'état, qui avait biea voulu le retoucher. 
« C'est un chef-d'œuvre ,^ dit le P. Bourgeois : il s'est 
i troui^é des lettrés qui le lisaient pour se former le 
t style... On ne conçoit pas qu'un homme qui n'avait 
« £aît sa théologie qu'en voyageant, ait pu mettre dans ce 
t livre tant de force de raisonnement, taiit de clarté et 
« d'étégance. » Il faut bien qu'en effet le livre du 
P. Ricci se distingue par la manière dont il est écrit , 
s'il est vrai qu'il ait été compris dans la grande collec- 
tion des meilleurs ouvrages chinois, en 160,000 vo^ 

(1) Voyez Catal. Fburmani* , n^ 170 et suiv. 
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iuin«s, que Khian^oung avait fait rédiger^. Un s igrand 
honneur (qui ne fut accordé qu'à deux autres outrages 
composés en cliinois par des Européens, Fun du 
P. Diego Pantoja*, et l'autre du P. Ferdinand Verbiest) 
est la preuve d'estime la plus éclatante que les lettrés 
de la Chine aient pu donner à un écrivain étranger. 

â"" Discussions et controverses, en un volume. 

3* Ki ho youan pen ^ ou les six premiers livres d'Eu- 
clide. 

4'' Kiaoyeou Itm , ou Dialogue sur Tamitié [f^. plus 
haut). 

5* Thoung wen souan tchi , ou Arithmétique prati- 
qi;ie , en onze livres. 

6* Si tseu ht tH, ou Système de l'Écriture euro- 
péenne. 

7* Si kaue fa, Art de la Mémoire , tel qu'il est en- 
seigné dans les royaumes de l'Occident. 

8* Thse tiang fayi. Géométrie pratique. 

(i) Voyez Mém, des MitUonnairet de Pehing, t. XV, p. 390. 

(a] Le P. Bourgeois cite le Thsl-khe ou traité des Sept Victoires, comme 
ayant été a^mis dsips cette collection (Mhn, eorùsem. let Chinois^ t. XV, 
p. 290). Il y a, dans le passage de sa lettre relatif à cet objet, une faute 
d'impression qui le rend inintelligible : mais on peut deviner qu'il a at- 
tribué le Thti'hhe à un missionnaire nommé en chinois Yang-'tna-nOf c'est- 
k'd,vp au P.Emmanuel Dias. Cet ouyràg^, qui €st à (a Bibliothèque dn Roi 
(Fourm., Caial, n^a 206 et 307), est de Phamg-yepu-'o (le P. D. Pantoja}. 
C'est par erreur que Fourmont (1. c] a lu son nom Loung-yeou'o. On peut 
TOtrle Chingkiaotin teng, ou Catalogue des Misuonnaires jésuites, en chL 
nois, p« 5 et 8, et le Çatai, pair, <^oc. «/. a^ calcem. Astron, Europ. p. 104. t«e 
P.DiegoPantoja,néen tSji, àValdemora,dioc^deToléde,niortàMacao 
en 1618, avait bom posé cinq autres ouvrages, dont l'édition chinoise se troo- 
vait à Rome, dans les archives de la société. Voyes-en les titres (en latin) 
dans la Bibliotk. tcript, toc. Jesu» Le catalogue chinois, cité plus haut, 
donne les titres (en chinois) de sept ouvrages de cet auteur. 
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9* Wan koue iu thou. Carte des dix mille royaumes, 
ou Mappemonde. 

lo"* Explication de la sphère céleste et terrestre , en. 
deux livres. Outre plusieurs autres ouvrages de géo- 
métrie et de morale , et un Traité sur l'existence de 
Dieu , Timmortaiité de lame et |a liberté de l'In^mmey 
qui a été traduit en français par le P. Jacques, etin^ 
séré au tome XXY de k seconde édition des Lettres 
èdifintntes^f on doit encore au P. Ricci les Mémoires 
d'après lesquels le P. Trîgault a rédigé , sous le titre , 
De ckristianâ exfieditione apud Sinus suscepiâf l'histoire 
de rétablissement et des premières années de la mission 
delaChine (Augsbourg, lôiS, in-4'')- C'est dans cet 
ouvrage qu'oa peut prendre une idée juste des tra^. 
vaux du fondateur de cette mission; et il doit être 
considéré coi^nme une excellente Vie du P. Eîcci , en- 
riciiie d'un grand iiombre de morceaux curieux pour 
l'histoire et la géographie. Le P. Kircher , qui en a 
exitrait de longs frs^mens , pour les insérer dans sa 
Chinu iliuHrata, a fait graver un portrait de Ricci, en 
coutume de iet^é. Enfin le P. Dorléans a composé,, 
d'après V Expédition chrétienne , la Vie du P. M. Ricci ^ 
P^ris, 1695, ia-12. Ce n'est qu'un extrait peu étendu^ 
du grand ouvrage du P. Trigault. Le P. Jean Alem a 
msôi fait imprimer^ en chinois, une vie de ce célèbre 
jésuite. Soixante -six Lettres originales du P. Ricci, 
aussi curieuses qu'intéressantes, ont passé de la biblio-* 
théque du P. Lagomarsini, dans celle de la famille 
Ricci , à Macerata ^. 

(1) Dcswm. itorÎM. édit. deBassano, 1796. 
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On a accusé le P. Ricci , comme missionnaire , dl'a- 
Yoir donné l'exemple d'une tolérance coupable , en 
n'exigeant pas des nouveaux convertis le sacrifice ab- 
solu des opinions qui font la base des doctrines philo- 
sophiques et politiques de la Chine , relativement au 
culte du ciel , ainsi qu'aux honneurs à rendre aux an- 
cêtres et à Confucius. La système qu'il avait adopté 
à cet égard a long -temps servi de règle aux jésuites 
qui ont marché sur ses traces ; et , de bonne heure 
aussi y il a été attaqué par les dominicains. Tout le 
monde a entendu parler des querelles qui se sont éle- 
vées entre les missionnaires de ces deux ordres , que; 
relies déplorables, qui ont fini par causer l'expulsion 
des uns et des autres , et la ruine presque totale de la 
mission fondée par le P, Ricci. O9 n'entrera ici dans 
aucune de ces discussions, dont le sujet est biea 
connu , mais dans lesquelles il y aurait quelque témé- 
rité à prendre parti pour ou contre des hommes égale- 
ment éclairés et respectables. Mais ce qu'on croit per- 
mis d'avancer, c'est que le moyen qu'avait pris le P. 
Ricci était le seul qui put amener promptementle peu- 
ple chinois à goûter les vérités de la religion chré- 
tienne , et que , s'il est proscrit , il faudra renoncer à 
voir le christianisme florissant à la Chine , aussi long- 
temps du moins que dureront les institutions sur les- 
quelles cet empire est fondé. 
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ADAM SCHALL, 



MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Le P. Jean -Adam Sghall, savant jésuite et mis- 
sionaaire à la Chine , naquit à Cologne , en 1 69 1 . Il 
vint à Rome, et y prit Thabit , en 161 1. Après y avoir 
étudié la théologie et les mathématiques pendant plu- 
sieurs années, il s'embarqua pour la Chine, avec le 
P. Trigault, qui y retournait, et il y arriva Tan 1622. 
On l'envoya d'abord dans la province de Chen-si ; et il 
résida quelques années à Si^'an-fou. 11 s'occupa sans 
relâche des soins de son ministère apostolique et de 
l'étude des sciences qui ont rapport à l'astronomie. Il 
dirigea la construction d'une église, qui fut bâtie, en 
partie, aux frais des néophytes, et en partie aussi, 
avec le secours des Chinois non convertis, lesquels 
voulurent prendre part aux entreprises du mission- 
naire, uniquement par l'intérêt que leur avaient inspiré 
ses connaissances mathématiques. 

La réputation quil s'était acquise sous ce der- 
nier rapport ne tarda pas à le faire appeler à la cour, 
où il fut chargé de la rédaction du calendrier impé- 
rial , d'abord conjointement avec le P. Rho , et en- 
suite seul , après la mort de ce dernier. Il exerça cette 
charge avec distinction , sous les régnes consécutifs de 
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trois empereurs y Tua de la dynastie des Miog» et les 
deux autres de la dynastie tartare. Ce fut surtout sous 
le règne du premier prince mandchou , nommé par 
les Européens Chun-tchi, que le P. Schall obtint le 
plus haut degré d'estime et de faveur. Il fut alors 
nommé conseiller-directeur du bureau des affaires ce- 
lesteSy oUf comme disept les missionnaires, président 
du tribunal de mathématiques , avec le titre particulier 
de maitre des doctrine» subtiles. Ce titre f u t encore rendu 
plus honorable par la suite : on y joignit différentes 
dénominations chinoises, qull serait difficile de ren- 
dre en fronçais. On ajoute que l'empereur avait per- 
sonaellement pour Schall une si grande coasidératiofl, 
qu'il venait quatre fois par an dans le cabinet du mis- 
sionnaire, pour s'entretenir Êtiiiilièrement avec lui; 
que daos ses visites, ilis^asseyait sur le lit du savaat jé- 
suite, et qu'il se plaisait à admirer l'^gance de l'é- 
glise, et à goûter les fruits du jardin qui l'avoisinait 
Schall profita de cette bienveillance pour servir la 
cause de la mission. Il obtint un décret pour la libre 
prédication du christianisme , ce qui accrut tellement 
le nombre des néophytes , qu'en quatorze ans (de 1 65o 
à 1664)9 on baptisa plus de cent mille Chinois. A la 
mort de Chun-tchi , les espéranees que de si heureux 
comraencemens avaient permis de concevoir, ne tar- 
dèrent pas à s'évanouir. Les régens qui gouvernaient 
l'empire, pendant la minorité de Khang-rhi, commen- 
Cjèreot à exercer coatre les chrétieas une persécution 
dont le P« âeh^l fut une desijÇNremières victimes. On 
l'acoUsa d'avoir eu l'audace de présenter à ia vénéra- 
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lion de lempereur défunt Timage d'un crucifix. 11 fut 
chargé de fers^ avec trois de ses compagnons, traîné, 
pendant neuf mois, de tribunaux en tribunaux, et 
enfin condamné à être étranglé et €Oupé en dix mille 
morceaux^ pour avoir omis quelques rites prescrits 
Ipjrs de la sépulture d'uja prince impérial. 

Cette sentence eût peut-être reçu son exécution ; 
mais une comète qui vint à paraître sur ces entrefaites, 
un tremblement de terre, un incendie qui consuma 
quatre cents appartemens du palais , furent regardés 
comme autant de signes éyidens de la colère céleste 
et de Tinnocence des prisonniers. On les mit donc eu 
liberté ; mais le P. Scball profita peu de cette grâce. 
Atteint déjà de paralysie^ il fut accusé de nouveau, et 
porté, le cou chargé de cette espèce de carcan mo- 
bile qu'on nomme cangue , devant' deux tribunaux. 
Tant de fautigues achevèrent d'épuiser ses forçei^; et il 
expira à la dixième tune de la huitième année khang- 
hi(i5 août 1669)^. 

U arriva au P. Schall ce qui est arrivé à d'autres 
personnages illustres. On combla d'honneurs, après 
sa mort, l'homme qu'on avait persécuté durant sa vie. 
La cérémonie de ses obsèques fut réglée par un ordre 

(1) Cette date est prise de l'origioal chinois du Gatalogae des Pères de 
la société de Jésns, qui ont prêché la religion en GhinjC. EUe y jBst sous la 
doubla ei[pressîoa huitième ^nfiée khang^hl^ fû-ytou- du cycle, ç^ qui i^ 
peut répondre qu'à Tannée 1669. P'un autre côté , Tédilion latine de pe 
ème ouvrage, et presque tous les missionnaires placent la mort de 
Schall en i665 on en 16^. J'ai lien de penser qu'il y a errenr dans tous ces 
antenn qui ont pris pour Tannée de la mort de Schall, celle où il fut a.tta- 
qaë de la maladie qui Tenleva , cinquième khang-hi', ping-*ou du cycle, 
ou i€66. 
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supérieur» L on assigna cinq cent vingt-quatre onces 
d'argent (environ trois mille neuf cent trente francs) 
pour y être employées; et un officier fut envoyé pour 
y présider. Le Calendrier astronomique, sorti des 
mains du P. Schall, tomba, peu de temps après, 
dans celles d'un Chinois fort ignorant, nommé Yang«- 
kouang-sian; mais les erreurs qui s*y glissèrent obli- 
gèrent à le rendre promptement aux missionnaires; 
et ce fut le P. Verbiest qui devint, pour ce travail, 
le véritable successeur du P. Schall. Il fut aussi chargé 
de diriger la fonte des pièces d artillerie, comme 
l'avait été Schall lui-même, en i636, lors des pre- 
mières incursions des Tartares dans Tintérieur de lem- 
pire. 

Des soins si différens des intentions qui avaient con- 
duit les missionnaires à la Chine leur étaient imposés 
par la force des circonstances ; et ils n'auraient pu s y 
refuser sans ^compromettre les intérêts de la cause à 
laquelle ils s'étaient dévoués. Ce n'en est pas moins 
une singularité assez remarquable , que les meilleurs 
canons dont les Chinois se soient servis aient été 
fondus par les jésuites. 

Le P. Schall avait pris en chinois le nom de Tang- 
jo-wang^ et le surnom de Tao-wei. C'e§t avec ce double 
nom qu'il a publié ses ouvrages en langue chinoise , 
au nombre de vingt-quatre , et presque tous relatifs à 
des sujets d'astronomie, d optique et de géométrie. 
On lui a attribué la composition de cent cinquante vo- 
lumes en chinois. Ce nombre est fort exagéré. Ceux 
qu'il a réellement publiés sont-d^jà considérables ; et 
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Ion a lieu d'être surpris qu'il ait pu se livrer avec tant 
d'assiduité à des travaux si difficiles, quand on sait 
qu'il ne se relâcha pas pour cela des premiers devoirs 
de sa profession. Dans le temps même de sa plus 
grande faveur, il ne cessa pas de catéchiser; et il se 
montra si zélé , que , pour confesser deux prisonniers 
mis au secret et condamnés à mort, il se déguisa une 
fois en charbonnier, et que, sous un prétexte que 
l'âpreté de la saison lui avait suggéré , il entra dans la 
prison , son sac sur le dos, comme pour leur vendre 
sa marchandise. 

Quelques - uns de ses traités chinois sont à Paris, à 
la Bibliothèque du Roi ; et l'on a extrait de ses Let- 
tres une narration historique de l'origine et du pro- 
grès des missions des jésuites à la Chine , laquelle a 
paru en latin à Vienne, en i665, in -8*. Le portrait 
du P. Schall a ét'é gravé , dans la Chine illustrée de 
Kircher, pag. i54« 
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JEAN RODRIGUEZ, 

IflSSlONNÂIRE AU JAPON. 



Le p. Jfiilf R0DRIGUEZ9 atiquel on donne quelque- 
fois le sumoui de Giram ou Girao 9 était un jésuite 
portugais, célèbre dans la mission du Japon, à la fin 
du seizième siècle et au commencement du dix-sep- 
tième. Il était né à Alcouche, dans le diocèse de Lis- 
bonne, en 1559. Il entra en iS*j6 dans te compagnie 
des jésuites, et partit en i585 pour le Japôù. Il passa 
plusieurs années dans ce royaume, et s'y livrant avec 
application à l'étude de la langue du pays, dès iSgS , il 
fui en étal de prêcher publiquement le christianisme; 
on assure même qu'il remplit plusieurs fois les fonc- 
tions d'interprète auprès de Taîkosama^ qu'il était 
venu trouver en 1696, en qualité d'envoyé deD. Ma- 
thias d'Albuquerque , vice-roi des Indes. 11 est certain 
du moins que Rodriguez dut obtenir quelque faveur 
aupr<ès de ce prince, puisque, l'année suivante, il fut 
excepté formellement de la proscription générale 
prononcée contre les missionnaires. 

Il vint alors demeurer à Nagasaki avec deux ou trois 
de ses confrères. En 1 698 , il accompagna à Fousimi 
l'officier portugais qui venait de Macao, pour mettre 
aux pieds de l'empereur le présent que le commerce 
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portugais lui offrait anDuellement. Le P. Pasio nons a 
donné les détails de Faudience que Taikosama, alors 
mourant y accorda au P. Rodriguez. Par Tordre de ce 
prince, -on rendît de grands honneurs au missionnaire, 
et on lobligea d'assister aux fêtes que les principaux 
de l'empire se donnaient les uns aux autres. 

Après la mort de Taîkosàma , Rodriguez contiïiua 
de jouir de la confiance des princes qui avaient succédé, 
à ce conquérant, et il en profita pour s'acquitter, 
dans l'intérêt de la mission, de diverses négociations 
dont il fut chargé par ses supérieurs* Son séjour le plus 
habituel était à Nagasaki, et c'est là que, continuant 
de se livrer à 1 étude du japonais , il s'occupa d'eri ex* 
poser les principes dans une grammaire. Celle qu'il 
composa en portugais , sous le titre à'AYte da lingoa 
de Japam, fut imprimée en i0o4j à Nagasaki, avec 
la permission du P. F. Pasio , vice-provincial , que Ro- 
driguez assistait dans ses fonctions. Les exemplaire^ 
delà grammaire de Rodriguez sont rare» en Europe. 
C'est un ouvrage conflis, prolixe et assez mal digéré , 
fait , comme tous ceux du même genre qui ont été 
rédigés à cette époque , sur le plan des mauvaises 
grammaires latines qui avaient cocuis en Esps^ne et en 
Portugal. L'auteui* a tout-à-fait négligé les diverses 
écritures du Japon,, et n'a pas suffisamment distingué 
ce qui a rapport à la langue propre des Japonais, de 
ce qui concerne le chinois, langue savante et pourtant 
jusqu'à un certain point usuelle chez ces peuples. L'or- 
thographe qu'il a suivie dans la représentation des mots 
japonais 9 et l'absence totale des caractères originaux , 
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pour lesquels l'auteur n'a établi aucune régie de tran- 
scription , rendrait l'usage de son livre tout-à-fait im- 
praticable à ceux qui n'auraient pas d'avance une tein- 
ture des élémens de la langue écrite et parlée. 

Il faut que Rodriguez ait senti les principaux défauts 
de sa grammaire , car il en a rédigé lui-même un ex- 
trait , où il a cherché à disposer les matières dans un 
meilleur ordre , et à supprimer tous les détails super- 
flus. Le manuscrit de cet extrait existe à la Bibliothè- 
que du roi, et la Société Asiatique, dans la vue de faire 
connaître les élémens du japonais, n'a pas cru pouvoir 
choisir un ouvrage plus propre à cet objet. Elle a fait 
traduire en français ce manuscrit, par un de ses mem- 
bres les plus zélés, et elle l'a fait imprimer à ses frais*. 
Mais comme l'auteur avait surtout voulu être utile à ses 
confrères qui se destinaient à la prédication et à la 
confession, et qu'il avait, par cette raison , fait tomber 
les retrancheroens sur les notions littéraires qu'il avait 
réunies dans son grand ouvrage, on a pris soin de col- 
lationner celui-ci, et d'en extraire tout ce qui pouvait 
être de quelque intérêt. 

Outre VArt de la langue japonaise , on a du P. Ro- 
driguez plusieurs lettres écrites entre les années i6o4 
et 1625, et insérées dans les recueils des Lit terœJapo- 
nicœ. Ce missionnaire mourut en i633, à l'âge de 
soixante-quatorze ans. 

Le nom de Rodriguez se présente plusieurs fois dans 

(1) ÉUment de U Grammaire Japonaise, etc., par M. Landrcsse, ud vol. 
in-8*. Parif , i8a5. — Voyez quelques détails sur cet ouvrage^ dans ce re- 
cueil même, 1. 1, p. 347* 
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la mission du Japon. Il y a surtout un P. Jérôme Ro- 
DRicruEz, jésuite, gouverneur de la mission du Japon , 
en 1620 9 qui envoya le premier missionnaire dans le 
pays de Yezo, et un Augustin Rodkiguez, franciscain, 
qui était venu des Philippines , avec des présens pour 
Taïkosama, en 1 594 9 deux ans avant l'arrivée de Jean 
Rodriguez. 
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MICHEL BOYM, 

MISSIONNAIRE EN CHINE. 



Le p. Michel Boym, jésuite polonais, fut envoyé 
comme missionnaire aux Indes et à la Chine , en 1 643, 
revint àXisbonne en 1662 , et repartit en i656 pour la 
Chine , où il mourut en 1659. Il a publié , sous le titre 
de Flora Sinemis (Vienne, M. Rictîus, i656, ia-fol), 
un petit écrit de soixante -quinze pages, dans lequel 
il fait connaître une vingtaine de plantes intéressantes 
de la Chine , et quelques animaux singuliers y parmi 
lesquels on trouve au premier rang le Foung-hoang-^ 
ou Phénix chinois. Les vingt -trois figures qui accom- 
pagnent ces descriptions sont imparfaites, mais les 
noms chinois que Fauteur y a joints , quoique défi- 
gurés par les graveurs, sont encore très reconnaissa- 
bles et fort exacts. Cet ouvrage, dont Torlginal a tou- 
jours été si rare , qu'en 1 730 Bayer le croyait encore 
en manuscrit, a été traduit en français, et imprimé 
dans la collection de Thévenot, ainsi qu'une courte 
relation de la Chine , que le P. Boym avait faite , en 
1662 , à l'église de Smyrne, et qui avait déjà été im- 
primée en 1654, in-8'. 

On trouve, à la suite de cette Flore Chinoise^ la des- 
criptioq du monument découvert à Si-'an-fou , en 
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1625. Leditioiï originale contient une plancjie gravée 
qui représente la partie supérieure de ce monument, 
la croix et les neuf caractères <Jui font le titre de Tin* 
scription. Cette planche n'a pas été reproduite dans la 
traduction de Thévenot. Elle est remarquable en ce 
qu'elle- fixe 1 époque où Ion a pu connaître, pour la 
première fois, ce monument si célèbre , et dont il se- 
rait si difficile d'expliquer la fabrication dans le sys- 
tème de ceux qui y ont vu une supposition menson- 
gère et le résultat d une fraude pieuse ^. 

On trouve d'autres Opuscules du P. Boym, dans la 
China illastrata^ de Kircher , et dans la Geographia re- 
formata j de Riccioli. Ce que la première de ces deux 
collections contient de plus important, c'est la plus an- 
cienne traduction de la fameuse inscription de Si-'an- 
fou^ avec une gravure où le texte en est figuré d'une ma- 
nière à peine lisible; mais ce sont là de faibles titres pour 
Boym , en comparaison de sa traduction des quatre li- 
vres de Wang-cho-hx), sur là connaissance du pouls, des 
Signes des maladies par les couleurs de la langue , et de 
V exposition des Médicamens simples^ faite par le mission- 
naire d'après les auteurs chinois , et contenant deux 
cent quatre-vingt-neuf articles. Tous ces ouvrages, et 
quelques autres fragmens que le P. Couplet avait fait 
passer à Batavia , en 1 658 , pour être transportés en 
Europe , furent , par suite des mécontentemens de la 
compagnie hollandaise à l'égard des jésuites de la 
Chine, privés du nom de leur auteur, et publiés à 

(1) Voyez ce qui ea a été dit ci-dessus , p. 191* 
a) Voyez ci-dessous , Taiticle Fisdcbu., p. à47> 



Digitized by 



Google 



3d6 ÉTUDB8 BIOGRâPHIQUES. 

Francfort , 1682 , in-4% par André Cleyer, de Cassel, 
premier mëdecia de ]a compagnie des Indes , sous le 
titre de Specùnên medicinœ Sinicœ. ^'éditeur plagiaire 
y joignit quelques morceaux également traduits du 
chinois > et probablement par le même jésuite, mais 
qui n'avaient été envoyés de Canton qu'en lôôgel 
1670. On trouve dans le même volume cent quarante- 
trois figures gravées en bois, et trente planches en 
taille-douce, mais qui toutes donneraient une \àk 
fort peu avantageuse des connaissances des Chinois en 
anatomie , si Ton ne savait que les ouvrages originaux 
en contiennent souvent de beaucoup meilleures. 

Cleyer avait publié à part , deux ans auparavant , 
quelques-uns de ces traités, l'un sous ce titre : JEfer- 
barium parvwnSinicis vocabuHs indici insertis canstans; 
l'autre intitulé : Clavis medica ad Chinarum doctrinmn 
de pulsibus, Francfort, 1680, in-4*. H paraît que ce 
n'est qu'un extrait du précédent. Le nom chinois du 
P. Boym était Pou-mi-ke, et son surnom Tchi-youan *. 

(1) Ckimg'kUuhiin-ieking , p. aa. Cf. catal. Patrum. elc« p. 1 19. 
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PROSPER INTORCETTA, 

MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Pbospbb lNTORCt,TTA, |ésuîte sicilien et tnissionoaire 
à la Chine, nacjnit dans la petHe YÎIle de Piazza, en 
1626. Il n'était âgé que de seize ans lorsqu'il s^échappa 
du collège de Catane , où ses parens rayaient envoyé 
pour étudier en droit ; il se rendit à Messine , brûlant 
de sële pour se dévouer aux missions étrangères. Les 
supérieurs des jésuites de cette vîWe , ayant enfin ob- 
tenu le consentement des parens du jeune Intorcetta, 
lui donnèrent l'habit, et, après le couirs de ses études 
théologiques, l'envoyèrent à la Giîne, en i656, avec 
le P. Martini, et quinze autres religieux du même 
ordre. 

La navigation fut longue et pértMeuse : le P. Intor^ 
eetta resta quelque temps à Macao, y fit les quatre 
voeux de sa profession religieuse , et entra enfin sur le 
territoire de l'empire chinois, la seizième année du 
règne nommé Chun-tchî, c^est-à-dire en 1659*. Il éta- 

(1) Le F. Legobien, rapportant ud ioterro^B^lre que le P. intoreeltt 
eut à inbir devant un mandarin , dit que ce misiionnairc était Teny à 1^ 
Chine avec le P.;Verbîe8t en 1667» Je me suis conformé au calcul dàÇhing 
k^ 161 <|^«g, c'eM-à-dîre 9 de U JSoUcê sur te* m iamnai f^^ iinpiiiDée 
en chinois et déjà citée précédemment. 



Digitized by 



Google 



250 ETUDES BIOGÏIÂPHIQUES. 

blit d'abord sa résideace dans la province de Kiang-sî, 
où ses supérieurs confièrent à ses soins une chrétienté 
[Kiencianensis ecclesia) qui, depuis plus ;dç vingt ans, 
se trouvait sans pasteur. Ce zélé missionnaire y bâtit 
une nouvelle église, et^ en deux ans, baptisa environ 
deux mille néophytes. Le gouverneur de cette petite 
ville l'ayant dénoncé au vice-roi de la province , le fil 
passer pour le chef d'une troupe de brigands qui , au 
nombre de cinq cents, ravageaient la contrée : l'église 
fut démolie , et le père obligé de se cacher. Uae per- 
sécution générale s'étant élevée en i664, à l'instiga- 
tion de Yangrkouang-sian^, il fut arrêté, conduite 
Peking, condamné avec la plupart de ses confrères à 
une rude bastonnade et à un exil dans la Tartarie ; mais 
la sentence fut adoucie , et l'on se contenta de les en- 
voyer en/prison à Canton.. Ce fut là que vingt-quatre 
de ses compagnons de captivité, ayant fait venir de 
Macao un autre religieux pour demeurer en prison à 
sa place, le députèrent à. Rome auprès du général, 
afin de lui exposer le triste état de cette mission, et 
le besoin qu'ell^j avait d'u^ prompt secours ; car on ne 
comptait ^pjipis , clans ce vaste empire , que quarante 
missiofinair^s de son ordre. Les chrétiens de sa pro- 
vince étaient si pauyres , qu'en se cotisant ils ne purent 
amasser que ving^ écus d'or pour les frais de son 
voyage. Comptant néanmoins sur la Providence, il 
s'embarqua sur le premier navire , et arriva à Rome en 
1671. 

(1) On trouve quelques détails à cette occasion dans GmneUi Caretif 
tom, IV, p. 176 et suiv. 
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U ne tardd pas à'retouraer joindre ses compagnons, 
qu'il eut la consolation dé trouver rendus à la liberté ; 
et il alla demeureir àHang^tcheou^ capitale de la pro-^^ 
YÔice de Tche-kiang. Il y était encore en 1687^ lors- 
que les PP. Bouvet, Fontaney, Gerbillpn, Le Comte 
etVisdelou, passèrent par cette ville en se rendant de 
NÎBg^phaà Pekîng. Cesnonvead^venus trouvèrent leu^ 
respectable devancier déjà vieux et épuisé par ses trà- 
vanx- apostoliques. U vécut assezcpour participer à la 
nouvelle persétïuttonquifut excitée^ontre les mission- 
naires en 1690; et malgré, èon grand âge et les infirmi- 
tés qui eo aggravaient le ferdeau, il comparut devant 
plusieurs tribunaux, et montra un courage et une pré- 
sence d'esprit que sc^s juges mêmes furent forcés d'ad- , 
mirer. 

Les planches dea livres qu'il avait composés furent 
brisées. Il était alors âgé de plus de soiiante-cinq ans. 
U aidait pris, pour se conformer à l'usage de ses con- 
frères ,^ le) nom chinois de Yior-to^thse, et le suniom 
dé Kiorfise/ U avait composé en chinois un ou\^age in^ 
tituié :. Ye^som hôet U , ou Bégiemens dé la- compagnie 
de Jésus f et trois' parties de sa traduction des quatrt 
livres moraux : ce. sont les expressions de l'auteur du 
Catalogue des thissionnaifies dé-la Ohme^ U» jugement 
du gouverneur chargé d'examiner ces Kiresylors de 
la persécution de 1 698 , porte qu'ils avaient été gravéis 
dans les années Wan-li (entre i5^3 et i 61 5). Cette 
date est bien certainement une >ert*euf . Voici-icé que 
nous connaissons du travail du P. Intorcetta : . 

1' Le Tai'hio, imprimé à la chinoise, en planchés 
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de bois, ayeo le texte original , à Kian«tchaDg««fbti9 
dans la proyince de Kiang-si, en i66s. Le P. Intof^ 
cetta n'était point auteur, mais éditeur de eetf e tra- 
duction, dont on est redevable au P. Ignace de 
Costa, jéâuite portugais. 

2^ hk Tckoung-yaung^pàreilleiaïeni em chinois et en 
liklin BOUS k titre de SmartmiScientia pûUtico^mQnUiê^ 
el imprimé moitié dans là ville de Canton , moitié à 
Goa, très petit in**fol., en 166^ C'est de là que Tient 
le nom d!édiiion de Goa^ donné à œa livres qui sont 
d'une rareté excessive en Europe. MpAgitore donae 
à ce volume la date de 1667 ; Sotwel et L^on HabIo, 
celle de 1669 qui ei^ la véritable. Les douze premiers 
feuillets sont imprimés avec des planches de bom wos 
papier de Chine plié double. Les feuillets i3 à d6 
aoat. sur papier d^Enrope et en caractèiies Mobiles, 
auâai hiûn que quatre leuilkls non numérotés* et ayasi 
pour titre : Ci^fm:ii viim. On voit sur la d^mièie pagô 
le seeau'duiP. Intoroetla^ en^ anoieés caractèires 6kà-t 
nodls^ ^ ees.notst'Ci^^ iteruift recégnitunis ae inkù^ 
€em:^^f>an^^^ Bie 1 ootpbns anno 16691 SuiteRicAUif 
tKBtt&»sB. Léon Pinelo (p«^* i3i ) cité une r^mpres-* 
sion de. Goa, £aite en 1671, in^% égale«ieal} en lan 
lia et ^ chinois^ On ii'en oo'nnodt aiican exemplaire. 
' >3^ Enfin ,. ta première partie du Lim-iu^ un v<Jume 
à h chinoise^ sans indicatiop à^ cfcate ni de lieo. ]1 a 
irente-rbuit feuille^ doubles en papier chinois, et la 
dernière page porte ces mots: Lt&ri Itm^iu^ part. & 
Cette réclame donnerait lie« de priser que la suite 
de l'ouvrage a exifité, ou qu'en ei^ avait du moims com- 
mencé l'impression. 
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Mi cet i3iivr»|;6 , m les demt préoédèoa , ne peu vmi^ 
à cause de leurs dates y être regardés comme fai^aot 
partie des troi$ Unes é^ Goirfiicius^iiiKU^pids dan^ le 
eiitdogi»êde 1647$ êC^eux^i.soat^seloa lo«ite9ppiH 
r^noe , enliètemeut pendus^ 9 mais VéËtkm dite. d6 
Gém en est ûamê âotite une xéimipiresaioi^Méle^.Ilâiia 
cette iraductioo, chaque pHtrase du texte, est d£^H»éa 
en llgBQS horiKôntàleft^, «t de gauche à.dlbkè> ^«^ 
la prononoiftCioii: des oar^etèr^ cbmoi^ qu J^ttre3 la* 
tinea» puis Ui^aductijoîi^ ou ; pour ipiéuxdihe.k part 
rapbrane latine. Le P. Int^m^eftta fut lé p]ânci{Ml, iaai$t 
ncMH %e ^ul autewr de cette liiadikctiiufty qui eât^igoéa 
dfi$elâia autrets {jésuites^ parmi 1 lesquels- on diDât^dieb 
tioguer les iPPk Couplet^ Herd(^ioti ,et Bougeoaadt^ 
iAversion» latine ^ la paraphrase df Minée à Texpliquer^' 
les jootes deoit elle; est accotopagn^, sont la base dii> 
Canfficius Sinanm^pUiasùpàus yiSàrnScierUia SmMsU^ 
làtiMèexposita\ ainsi que desi^Fagolens de traâuctipnfi 
publiés pari Aleloh. Théveaoi^Metilaas le^ Anateitk 
Vindobonensia. Il existe un exemplaire complet dé 

(1) <it tne sois assuré* par un ufûtiTel examen, que cette édition ,' anté-» 
rieure à 1647, n'avait jamais existé. Il faut attribuer les inâica^cm» qui 
s'y rapportent à cette circonstance, que la date de la préface, mise à la tête 
de Ghing-kiao-sin-tching {Chun-tchi, Ting-haî^ ou 1647), a été prise pour 
celle de TuoTrage même , qui a sans doute été composé beaucoup plus 
tard. Il faut rectifier en ce sens quelques-unes des dates qui en ont été . 
empruntées , et qu'on a rapportées précédemment. 

(a) Celles du Tcboung young sont verticales; elles occupent un dea^ 
côtés de la page; chaque caractère est accompagné de sa prononciation et 
d'un numéro qui est reporté sur le mot de la traduction qui y correspond, 

(3) Paris, 1687, in-fol. 
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cette édition rarissime dans la bibliothèque impériale 
de Vienne^. 

'Le P. Intorœtta a encore publié à Rome une re- 
laftioa dea prodiges arrivés en Chine à l'occasion de la 
dernière persécution. C'est probablement rou¥râge 
intiiulé : Compendioe^ narratione dello stato délia mû- 
sione^Cinese , cominciandodall' aniw 1 56 1 sino al 1 669^ 
offorta in Rania aW em. Mgn. card. délia meréb Con- 
gpeg^ de propagande fide^ qu'il fi^ imprimer in-8', à 
Romfe/dafns ^imprimerie de F. TizKoni, en 1671 se- 
lon le P. Sotwel, ou en 1672, ^oi Léon Pinelô*. 
On qôonaît encore de lui un Testinwhium de Cultu 
sinensi^ écrit en latin ^ daté de 1668, et imprimé 
à Lyon en 170b, în*8o, avec d'autres pièces du même 
genor^^ On apprend, par l'Avis au lecteur de ce dernier 
ouvrage, que le respectable missionnaire avait terminé 
sa laborieuse carrière le 3 octobre 1^6. Sot^w^l ajoute 
quelle: P. Intbrcetta avait laissé à Rome le manuscrit 
d'Unes paraphrase complète de tous les livres de Con- 
Aicid& 

^1^ Voy. Lambeciuây tOm« VII, p. 549;etBayer, ilfa«.5m. praef. pag. i& 
.(î>> Rage 125. 
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JEAN-BAPTISTE RÉGIS , 

KlSSIONVàlUE A LA CHINE* 



Jean Baptiste Régis , jésuite français, missionnaire 
à la Chine, et habile géographe^ doit être compté 
parmi les savans religieux qui ont fait le plus d'honneur 
à cette mission de la Chine , si fertile en hommes dis-^ 
tingués dans tous les genres de connaissances. L'épo- 
que précise et le lieu de sa naissance, ainsi que les 
autres circonstances de sa vie, no\is.sont peu côniius; 
car, comme plusieurs des missionnaires dont on la déjà 
eu Tpccasibn de rechercher et d'écrîrë la vie, et dont 
la modestie égalait les talens, il ne semble s'être occupé 
que d'être utile, s'embarrassant peu d'être célèbre; et 
tout ce qu'on sait de lui se borne à ce qu'il a faît'de glo- 
rieux pour les sciences et d'honorable pour son pays. 

Le P. Régis commença de se livrer à ses travaux 
géographiques en 1708 , époque où l'empereur 
Kfaang-hi conçut l'idée de faire dresser la carte géné- 
rale de ses états, et chargea de ce' travail les mission- 
naires européens , dont il avait reconnu l'habileté. Ce 
fut par la grande muraille et les pays situés aux envi-, 
rons que les jésuites débutèrent dans cet immense ou- 
vrage. Les PP^ Bouvet, Régis et Jartoux^ entreprirent 

(i) Le P. Pierre JarK^x , mprl k la Chine, le 3o povembre 1720 , âgé dq 
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d'en déterminer la situation exacte; et le P. Bouvet 
étant tombé malade après deux mois de travail, les 
PP. Régis et Jartcnli: continuèrent leur opération , qui 
les retint pendant toute Tannée 1708. 

Ils revinrent à Peking au mois de janvier 1 709. La 
carte qu'ils rapportèrent avait plus de quinze pieds, et 
elle fut fort bien reçue de l'empereur, qui voulut en 
avoir de semblables pour toutes les provinces de aon 
€*uipire. Dès le mois de mai suivant , le P. Régis, avec 
les PP- Jartoux §t Fridellî, allèrent lever la carte du 
pays des Mandchous, puis celle du Tchi-U ou de la pro- 
vince de Pekiug, et cell<? du pays qui est aux environs 
du fleuve ^mr. Ce travail leç oqcups^ pendant Tîiiinée 
1710, En 171 ii le P- Régis, accompagné du P, Car- 
dwQ, fut cbaiig^ de la carte du Cbw-toqqg. Plus tard, 
ilj|i^^^isté desPP.dQMaillacetHenderer, pourcqlles 
du jHo-oaa^ de Man-king, du Tcbe-kiang et du Fou-kianj 
€^,apf*ès ^.P9ort dqP« Bonjour, çurvenuç en 1716, il 
fi^t ^Qp9re ewQ.yé dans le Yun-pau, et en acheva la 
cagrte^ Qua^d eU^ fat fiaie^ U se rejoignit au P. Fri- 
<3[(çUi^ et il§ dressèrent easçmble les cartes des pro- 
vipce;^ dç Konei-tçb^ou, et celle de Hou-kouang, 
cQjrresp(Mjd?ii^t ajaHou-pc et w Hou-nan de la diTÎsîon 
dç.la Çbiaç actuelle. 

ci^aim fpff, Qf apr^9,nq^ ^QPée^ d^ trarapz apostoUipies , est priaci- 
]p.alemeDt connu par une Lettre sur le Gin-seng (ou Jin-ehcn des Chinois)^ 
insérée ilans le âiiième recueil des LêiiHi édifUmtei, C^ett la meilleDre de»> 
c4ptioQ qu^ VfMEi ^t jv^quVpi^ ea^fopedecQ^ jfA^nte, Qa a eocoie 
dç lui une Lettre sur Pétat de ^ religiaiLà la Chine^ où U décrit l'église bâtie 
par les Jésuites, dans le palais même de l'empereur {Letf. idîpy tom. XI» 
huitième lett) et des Observations astranomUfuesj dans le recueil du P. Son- 
ciet, Vo^. la préface du tome XV des Lett édif,^ publié en 179a. 
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Le P« Régis â donaé , sur la Manière dont fut ôoii<- 
duite cette beUe et impoitante opération , dés détails 
que nous a conservés Duhaide *. Il en e&éoutà lui-- 
même ta plus^rande partie ; et quand on songe qu\ine 
entreprise géographique, plus vaste qu 'aucune de celles 
qnon a jamais tentées en Europe, fut achetée par 
quelque religieux en huit années , on ne peut s^eni'- 
pê<^her d'admirei" cet effet d'un zélé qui û'étak pas 
uniquement celui de la science^ quoiqu'il en servit 6i 
bien les intérêts* 

Le travail si vaste auquel se livra le P. Régis ^ les 
voyages qu'il lui fallut faire^ n'absorbèrent pas tout son 
temps. 11 lui en resia pour recueillit* Une foule d'obsër^ 
vations curieuses sur les paysqull avait visités, ou dont 
il avait en connaissance^ et ses MémoireB ont ^té fort 
utilesauP. Duhaide. Gelùi-*ci, semblable sur ce point à 
beaucoup de compilateurs, a trop souvent négligé d'in- 
diquer les auteurs des. matériaux qu'il avait recueillis, 
comme si son tiom pouvait tenir lieu de là garantie 
qu'eussent offerte les noms des ëcrivains originaux. H 
s'est toutefois départi dé cette n^auvaise habHude à 
l'occasion de deux fragmens de Régis > l'un sur la Co- 
rée , l'autre sur le Tibet, tous deux insérés dans le qua- 
trième volume de la Description de la Chine. Le pre- 
mier renferme tout ce qu'on sait jusqu'ici de plus 

(i) Dans la préfat^ de sa Description de la Chine; on y voit que les Jé- 
fuftlea tronvèreot née inégttlité fienaîble dans la loogaenr da degré du mé- 
ridien da quarante et unième au quarante- Meptîème parallèle» maif ils ne 
parent la reconnaître arec assez de précision, leur instrument n'ayant que 
deuK pieds de rayon. 
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positif sur l'histoire etJes mœurs dés Coréens; l'autre 
fournit de curieux détails sur les divisions hiérarchiques 
des Lamas. 

Régis avait acquis une connaissance approfondie de 
la langue chinoise , et il s'en servit, pour rédiger une 
traduction latine du Yi-ktngj le plus ancien, le plus 
authentique 9 mais aussi Te .plus obscur et le plus diffi- 
cile à entendre de tous les livres classiques des Chi- 
nois. Il mit à profit une version littérale faite sur le 
texte, par le P. de Mailla, et revue sur la traduction 
tartare , et rassembla les explications de beaucoup de 
passages difficiles , qui avaient été préparée par le P. 
du Tartre. De cette manière , il fut en état de joindre 
à sa traduction d'amples éclaircissemens, et des notes, 
dont plusieurs sont de véritables dissertations, sur 
le sens de passages relatifs à la religion et aux anti- 
quités. Un manuscrit de ce précieux ouvrage est con- 
servé à la Bibliothèque du roi. Une autre copie que 
l'auteur avait envoyée àFréret,a passé à la Bibliothèque 
du Bureau des longitudes; mais elle est malheureuse- 
ment devenue imcompléte, la deuxième des trois par- 
ties dont l'ouvrage est composé en ayant été distraite. 
On a lieu d'espérer que ce grand et beau travail , si 
important pour la connaissance des anciens systèmes 
de l'Asie , et par conséquent pour l'histoire de la phi- 
losophie , sera bientôt tiré de l'oubli et publié par un 
libraire allemand, qui consulte les intérêts des sciences, 
comme les entendent ses doctes et laborieux compa- 
triotes. La mémoire du nôtre sera ainsi tirée de 1 oubli 
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m elle risquait de rester ensevelie parmi nous. La 
même Bibliothèque du Bureau des longitudes possède 
encore d'autres manuscrits du même auteur. 

Le P. Régis vivait encore en 1724; car il prit part 
aux discussions que les missionnaires curent à soute- 
nir* devant l'empereur Youg-tching, lors de la pro- 
scription du christianisme à la Chine. 
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JEAN DE FONTANEY, 

MISSIONNAIRE A LA CftINB. 



Le p. Jean de Fontaney, jésuite français, et mis- 
sionnaire à la Chine 9 fut désigné en 16849 par Cassini 
à Colbert, d'après l'intention où était ce ministre, ami 
des arts, d'envoyer à la Chine et aux Indes des hommes 
capables d'y faire des observations utiles aux sciences 
en général , et à l'astronomie eu particulier, en même 
temps qu'ils y porteraient le christianisme. Le P. Fon- 
taney avait jusqu'alors enseigné les mathématiques 
dans le collège des jésuites de Paris , où il s'occupait 
aussi d'astronomie ^. Il mit le plus grand empressement 
à une entreprise qui favorisait également son zélé et son 
goût pour l'étude. Cependant le voyage fut différé de 
près de deux ans; mais au mois de mars i685, le P. 
Fontaney, accompagné des PP. Tachard, Gerbillon, 
Lecomte, Visdelou et Bouvet, tous illustrés depuis par 
leurs talens et leurs ouvrages , partit de Brest avec des 

(1) C'était le P. FootaDey qaï avait pablié, en 1674» le PlaDÎsphère 
oa Globe céleste , en six feoilles , da P. de Pardies, l'ao des plus com- 
plets qu'on eût alors. L'abbé de Gboisy écrivait, en date du 'i3 mars 
i685 : « Les Cartes Astronomiques du P. Pardies , auxquelles le P. Fon- 
« taney a beaucoup de part, nous ont fait grand plaisir. C'est lui qui les 
«a revues, corrigées, augmentées et fait imprimer. » {Journal ou Suiie 
du Foyage de Siam, p. la.) 
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instructions spéciales de l'Académie des scienoes^ qui 
l'avait élu, lui et ses compagnons, comme correspon- 
dans. 

Ce fut là le premier noyau de cette mission française 
de laChiae, si célèbre pendant plus de cent ans, et 
dont les membres ont tant contribué à faire connaître 
les contrées orientales de l'Asie . Des observations as- 
tronomiques , faites au*delà de l'équateur, furent le 
premier tribut envoyé par le P. de Fontaney. Plusieurs 
de ses observations sont consignées dans le voyage du 
P. Gerbillon , et on peut les voir au tome II de la 
compilation de Duhaldc; 

Les missionnaires avaient dirigé leur route par le 
royaume de Siam, où ils arrivèrent en septembre i685j 
et ce fut là que le P. Fontaney observa, comme il en 
était convenu avec Cassini avant son départ , une 
éclîpsftotale de lune, qui pouvait être d'une grande 
utilité pour la détermination des longitudes. Au mois 
de juillet 1686, les missionnaires partirent de Siam 
pour Macao ; mais l'inhabileté de leur pilote , et la dif- 
ficulté de la navigation dans ces mers orageuses et peu 
connues alors, ne permirent pas qu'ils y arrivassent : 
ils se virent donc contraints de revenir à Siam , où ils 
apprirent que les Portugais s'opposaient au passage des 
missionnaires, de Macao à la Chine. Ce fut pour eux 
un motif de prendre une autre route ; et, à leur second 
départ, le 19 juin 1687, ils s'embarquèrent sur un vais- 
seau chinois qui allait à Ning-pho, dans la province 
de Tche-kiang, où ils arrivèrent Je 23 juillet suivant , 
deux ans et demi après leur départ de France. Envi- 
II. 16 
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ron trois mois après , ils forent appelés à Peking par 
ordre de l'empereur. 

Le P. Fontaney n y demeura pas long-temps : il se 
rendit à Kiang^ning ou Nan-kingyau mois de mai 1688, 
et fixa dans cette fille le siège de ses travaux aposto- 
liques. Il y resta plus de deux ans, occupé, dans la 
compagnie du P. Gabiani, à prêcher la foi, et à in^ 
struire lés chrétiens. Les Portugais de Macao conti^ 
nuaient à chercher les moyens de nuire aux mission- 
naires de la Chine, et à intercepter même les livres et 
largent qu'on leur faisait passer d'Europe. Cela ohli^ 
gea le P. Fontaney de faire un voyage à Canton , pour 
tâcher d'obtenir justice. Il y retourna de nouveau 
sur la fin de 1692; mais il fut bientôt après mandé à 
Peking , où l'empereur donna , à lui et à ses compa- 
gnons, une maison dans la première enceinte de son 
palais, pour les récompenser des remèdes eurêpéens 
qu'il avait reçus d'eux, et auxquels il devait d'être dé- 
livré d'une maladie qui avait résisté aux efibrts coiîi- 
binés des religieux et des médecins chinois. 

Il paraît que le P. Fontaney resta dans cette capitale 
jusqu'à l*année 1699, où il fit Un premier voyage en 
Europe. Il retourna en Chine au milieu de 1701, et de- 
meura dans le port de Tcheou-chan , à dix-huit lieues 
de Ning-pho. Il en repartît le i*' mai^s 1703, Sur un 
vaisseau anglais , qui l'amena à Londres. Il était dans 
cette ville au mois de janvier 1704. Le bût de ces 
voyages était de rendre Compte à ses supérieurs de 
l'état des jésuites en Chine , et de prendi^ diÔerens ar- 
rangemens relatifs à la mission. L'époqtie de son re- 
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tour en Chine ne nous est pas connue; mais on sait 
qu'il revînt en France au mois d'octobre 1 720. 

Dans ses premiers voyages, il avait apporté plusieurs 
livres chinois , qui sont au nombre des premiers .qu'ait 
possédés la Bibliothèque du roi. Dans le dernier, il fit 
présent à cet établissement d'un dictionnaire Man- 
dchou, en douze volumes, qui est très probablement 
le premier ouvrage en cette langue qu'on y ait vu, 
Noos n'avons pu découvrir l'indication de l'époque , 
du lieu et des circonstances de la mort du P. Fontaney. 
Ce missionnaire est plus recommandable par le zèle 
infatigable avec lequel il a rempli sa carrière aposto- 
lique, que par ses travaux littéraires. On a de lui deux 
lettres insérées dans les tomes Vil et VlII des Lettres 
édifiantes. La première est assez intéressante; l'autre 
n'oflfre guère que le récit de quelques contestaticwis 
entre les missionnaires des diflférens ordres qui se trou- 
vaient à la Chine. Le P. Fontaney a aussi fourni quel- 
ques Mémoires à la compilation de Duhalde. 
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CLAUDE VISDELOU, 

MISSIONNAIRE A LA €HIN£. 



Le p. Claude Visdelou , jésuite et missionnaire à h 
Chine , naquit an mois d'août i656, en Bretagne, dans 
une famille qui avait donné des évêques à lun des 
sièges de cette province- Cette circonstance put exciter 
son zèle et déterminer sa vocation. Aprèsavoir fait d ex- 
cellentes études chez les jésuites, il entra fortjeune dans 
leur société; car ily avait déjà quatorze ^ns qu'il en faisait 
partie lorsqu'ilfutdésigné^à l^ge de vingt-neuf ans, pour 
aller renforcer la mission de la Chine. L'expédition dont 
il fit partie peut passer pour mémorable, puisque, ainsi 
qu'on l'a remarqué dans l'article précédent, tous ceux 
qui la composaient se sont fait un nom dans les lettres. 
Les compagnons de Visdelou étaient les PP. de Fon- 
taney, Taschard, Gerbillon, Lecomte et Bouvet. 

On vient de voir le détail des motifs qui obligèrent 
cespieux voyageurs à prendre leur route par le royaume 
de Siam, et des obstacles qui prolongèrent leur voyage 
pour se rendre de ce pays à leur destination. Le pre- 
mier soin du P. Visdelou, après son arrivée à la Chine, 
fut de se livrer à l'étude de la langue et de l'écriture 
de cet empire; avec les idées qu'on se formait alors des 
difficultés de cette étude, c'était presque une témé- 
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rite de rèntreprendre ; c'était du moins un rare mérite 
que d'y réussir. Visdelou eut cet avantage, et ses suc- 
cès furent aussi rapides qu'incontestables. Les Chinois 
eux-mêmes en furent frappés ; et Fun des fils de l'em- 
pereur Khang-hi , prince désigné pour succéder à son 
père , ne put s'empêcher d'exprimer son admiration 
dans un éloge qu'il; envoya au missionnaire, écrit, se- 
lon l'usage 9 sur une pièce de soie. 

Yîâdekm ne tarda pas à appliquer les connaissances 
qu'il avait acquises à des objets d'une haute utilité scien- 
tifique et littéraire. Prenant pour modèles ceux de ses 
prédécesseurs qui avaient recherché de préférence les 
notions historiques consignées dans les livres chinois, 
Visdelou s'occupa de faire connaître lesrenseignemens 
qu'on y trouve sur les nations qui ont occupé les ré- 
gions centrales et septentrionales de l'Asie. Avant Fui, 
ce qu'on savait de ces nations se réduisait, pour l'anti- 
quité, à quelques traditions incohérentes, éparses 
dans les écrits des géographes grecs ; pour les temps 
plus rapprochés, à un petit nombre de faits relatifs aux 
peuples de l'Asie orientale qui avaient eu des rap- 
ports avec l'empire romain , et pour le moyen-âge , à 
divers récits des voyageurs qui avaient conservé le sou- 
venir des conquêtes de Tchingkis-khan et de ses suc- 
cesseurs. Ces matériaux incomplets , sans suite et sans 
liaison , ne pouvaient servir à reconstituer , d'une ma- 
nière tant soit peu satisfaisante , l'histoire de tant de 
nations qui ont perdu leurs annales, si jamais elles en 
ont possédées. La véritable source était encore incon- 
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nue. Yisdelou eut le mérite de la découvrir et d'y pui- 
ser le premier. 

Les historiens de la Chine , dont la $MQoefatîo& noa 
interrompue embrasse une série de vioglncinq siècles^ 
n'ont jamais négligé de recueillir, sur les contrées voi- 
sines de cet empire, les renseignemens qui pouvaient 
se rapporter à l'histoire et à la géographie ; ils ont 
même formé , de ces renseignemens, des collections 
qui renferment, en réalité, les chroniques complètes 
de la haute Asie, depuis deux mille ans. Il n y a que 
ces recueils où Ton puisse chercher la solution d une 
foule de questions historiques qu'U serait difficile et 
souvent impossible d'éclaircirsans ce secours. C'est ce 
qu'on pouvait aisément reconnaître à la lecture d'un 
grand nombre d'articles de la Bibliothèque orientale de 
d'Herbelot. Toutes les fois qu'il y était queslion d'évé- 
nemens dont le siège était au-Klelà du Gihon^ les écri- 
vains arabes, persans et turcs, qui avaientexclusivement 
servi de guides au docte compilateur, ne lui offraient 
plus que das secours iosuffisans. Yisdelou, aidé de la 
lecture des Aiv^es chinoises^ se vit en état de suppléer 
à ce qui manquait dans la Bibliothèque orientale , et 
de corriger ce qui y était défectueux. , Il commença 
par rectifier quelques articles évidemment fautifs, sur 
le titre de Fagfour^ attribué par les Tarlarfis à l'empe- 
reur de la Chine , sur le pays de Catai ,• la nation des 
Ouïgours, et quelques autres objets du même genre; 
puis il se laissa entraîner à traduire du chinois, tout 
ce qui s offrit à lui sur les Hioung*-nou, les Turcs, les 
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Kliilaos> les Moûgol& Le priadpal écrivain qu'il sui- 
vît fut l'auteur du TVen-hian thoung kkao *, savant chi- 
nois, qui) dans le traiviéme siècle, avait réuni et classé 
tous {es; faits i^lutifs aiix Tartares^ qui étaient connus 
4e SQQ temps; n^ais Une latssu pas de oonsalter aussi 
quelques autrea écHt^ias plus modernes. 

Visdelou traduisit \m ejitraits qu'il en avait tirés avec 
mie exactitude qui fait koojo^ur à ses connaissances et 
^ Si9 critlqiie. L^ tri^îtiODS qui ont rapport aiix nations 
^ U Tartarie $ sont parfois assez confuse , et personne 
^KOore ne s'éttdt appliqué à kâdébrouillei^. Son manu^ 
açrît en 4 volumes în^4*> f"^ envoyé en Europe , où il 
aurait dû avoir tout l'intérêt de la nouveauté. Il y resta 
pourtant ignoré pendant plusieurs années. On a tou- 
tefois des raisons de penser qirït ne fut pas inconnu à 
deGuignes,auquel il puiservirde premîerguîde pour dé- 
chiffirer les l^nak^de la Chine, et auquel du moins il 
dni suggérer l'idée des recherches qui donnent un si 
grand prix à son Histêire de» Hum. Le sujet des deux 
ouvrages est le même en beaucoup d^endroits; les 
mêmes écrivains ont été mis à contribution, et le 
tracvail du P. Visdelou est de beaucoup antérieur au 
premier essai que de Guignes publia sous le titré de 
Lettre à M. Tannevot. Ce n'est point ici une accusation 
de plagiat, dirigée centre le savant académicien ; il a 
bien certainement compulsé les originatix; mais notre 
observation a pour objet de faire voir comment il a pu 

(1) Od a vu ci-dessus uii« notice sur cet ouvrage, dan» l'article consacré 
à son auteuff Ma-»totMq^tiii, p. i65. 
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parvenir à les entendre et à on tirer luî-même des ex- 
traits beaucoup plus étendus. 

VHistoire de la Tartarie de Visdelou ne parut que 
vingt-un ans après le I** volume de l*Histoîre des Huns, 
dans l'édition nouvelle de la Bibliôthèqueori^tale^^ à la- 
quelle elle sert en partie de supplément. Le manuscrit 
avait été acheté à La Haye, par le marquis de Fénélon, 
ambassadeurduroide France. On trouva joint à Tun des 
volumes qui le composaient un autre écrit du même au- 
teur, qu'on fut obligé de déchiffrer à la loupe, et qui 
contenait une double interprétation française, avec 
des notes, du texte de la femeuse inscription de Sî-'an- 
fou , constatant l'introduction du christianisme à la 
Chine au septième siècle de notre ère \ La tradoctiou 
littérale et la paraphrase qui l'accompagne sont beau- . 
coup plus exactes que la versi(m latine du P. Boym, 
qu'avait donnée Kîrcher, et les notes qui les suivent 
sont aussi fort savantes,, et remplies» d'extraits curieux 
des écrivains chinois, X^ P. Visdelou avait achevé cet 
ouvrage au commencement de 1 7 1 9; on l'a inséré dans 
le supplément à la Bibliothèque orientale, à la suite de 
l'Histoire de la Tartarie , avec laquelle il n'a que peu 
d^ rapport. 

, Les deux, ouvrages qu'on vient de citer, formant en- 
semble près de 4oo pages , dans l'édition in-folio du 
Supplément j sont une preuve flvks que ^tffisante de la 
profondeur et de la solidité de/s coonaissaoïces du P. 

(i) 1777 et 1779, 4 vol» in^"» ou a vol. in-fol. 

(a) Voyez ci-desiuf , p. 191 et les Mélanges MiaU^uêt, 1. 1. p. 3S. 
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Visdelou , en fait d'histoire et de littérature chinoises. 
Mais il est permis de regretter que le temps qu'il passa 
et la Chine n'ait pasété employé àun plus grandnombre 
de travaux du même genre. Son séjour fut, au con- 
traire , occupé par des soins d une nature toute diffé- 
rente. C'était l'époque des plus grands dissentimens 
entre les missionnaires des divers ordres qui étaient 
venus prêcher l'Évangile , et qui ne pouvaient s'accor- 
der sur les moyens de faire triompher une cause qui 
leur était commune, et malheureusement Visdelou n'y 
demeura pas étranger; ses connaissances mêmes et seè 
talens l'obligèrent à prendre part dans une querelle où 
il s'agissait au fond de l'interprétation de certains 
textes anciens , de l'appréciation de certains dogmes , 
au sujet desquels il eût peut-être été bon de s'en rap-- 
porter aux hommes consommés dans la connaissance 
des traditions et des monumens antiques. Mais les 
passions avaient produit leur effet ordinaire, et l'ani- 
mosité de part et d'autre était poussée à l'excès ; de 
telle sorte qu'un Chinois devenu chrétien à la manièrq 
des jésuites, était à peine, aux yeux des dominicains, 
préférable à un Chinois resté dans les ténèbres du 
paganisme. 

L'arrivée du cardinal de Tournon, envoyé par le 
souverain pontife pour calmer ces débats , ne fit que 
les aigrir. Visdelou , qui s'était rendu fort utile à ce 
prélat, fut enveloppé dans les ressentimens que celui-c^ 
s'était attirés. Il n'en fijt pas garanti par les faveurs du 
saint-siège, que le légat le força d'accepter, et qui peut- 
être précipitèrent sa disgrâce. En vain fut-il nommé > 
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le là janvier iTod^Ticaire apostolique ebargéde t'ad- 
œinistration de plusieurs ptoviacea delà Cbiœ? et, un 
mois après , évêque de Claudîopolia ; e» fut |KKur lui 
un rain titre » dout oa lui contesta même la légitimité. 
Le eardiual qui le lui avait eooféré se trouvait déteuu 
à Macfto, etYisdelott fut pbligé^pour être aacrépar lui, 
de pénétrer daaa sa prison > la nuit du â février 1 709. 
La eérémonie ayant été faite secrètement, \e» ^^nemU 
de Visdelou répandirent le bruit qu'il n'avait pas été 
sacré. Cette persécution ^ qui n'était pas exeroée par 
les païens, devint encore plus violente , et Visdelou 
quitta la Chine le 2^ juin 1 709 , et s'embarqua povr 
Pondichéry. 

Il reçut dans cette ville un bref de Clément XI^ qai 
approuvait sa conduite ; et néanmoins une lettre apo- 
logétique qu'il adressa àLouisXIY, parvenue en France 
après la mort de ce monarque , y fut assez mal reçue f 
et le régent lui fit dire pour toute répK)nse qu'il pouvait 
rester à Pondichéry. Le P. Yiâdelou. obéit à cette in- 
jonction ; il se fixa à Pottdiobéry, y vécut vingt-huit ans 
encore, «t y termina sa vie sans avoir quitté ce séjour, 
:si ce n'est une seule fois pour se rendre à Madr«s« La 
dignité épiscopale dont il était revêtu ne l'avait pai 
empêché d'adopter le genre de vie le plus conforme à 
l'humilité chrétienne. Il était logé, nourri , vêtu avec 
la même simplicité que le demierr des religieux ca- 
pucins , chez lesquels il avait établi sa demeure. 11 
mourut dans la même ville , le 1 1 novembre 1 737, et 
fut enterré dans l'église des pères capucins, le 1 1 dé- 
cembre suivant. 
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Un de ces religieux, le P. Norbert, capucin de la pro- 
vince de Lorraine, prononça l'oraison funèbre du P. 
Vîsdelou. Ce morceau a été inséré dans les Mémoires 
historiques sur les Missions des Indes orientales^. Je l'ai 
lu pour y cherqher les principales circonstances de la 
vie de Visdelou , mais je n'y ai trouvé qu'un très petit 
nombre de faits noyés au milieu de phrases emphati- 
ques et insignifiantes. Le P. Visdelou, par les travaux 
qu'il naus a laîâsés , eu( mérité de jouir d'un rep06 qui 
Iqi agirait permis de les multiplier encore, et il était 
digne d'avoir un panégyriste plus judicieux que le P# 
Norbert 

(i) Laques, 1744» 10-4*^ deuxième partie, p. 235-3i5. 
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FRANÇOIS NOËL, 

MISSIONNAIRE À LA CHINE. 



Le p. Frainçois Noël , say^t jésuite aUetaaad, et 
missionnaire k la Chine, naquit vers 1 6IfO. Il comxaença 
par enseigner les belles-lettres dans sa patrie, et com- 
posa un assez grand nombre de poésies latines ^ quel- 
ques pièces de théâtre dans la même langue, et un 
Traité surlart dramatique. C'étaient là des productions 
de peu d'importance , et qui n'annonçaient guère les 
travaux auxquels il devait se livrer un jour. Désigné 
pour la mission de la Chine , le P. Noël partit de Lis- 
bonne en 1667. Il revint en Europe en 1702, repassa 
en Chine en 1706, et il était de retour en 1708. 

Ce fut alors qu'il s'occupa de la publication de ses 
ouvrages. On n'avait encore de lui, à cette époque, 
que des Observations astronomiques faites à la Chine , 
lesquelles avaient été insérées par le P'. Gouye, dans 
le recueil qui contient celles du P. Richaud et de 
quelques autres missionnaires. On a du P. Noël, i*0^ 
servationes mathematiciB et pkysicœ in Indiâ et China 
factœ^ ab anno 1684 usgue ad annum 1708^ Prague, 
1710, in-4*. Cet important recueil renierme des obser- 
vations d'éclipsés du soleil, de la lune et des satellites de 
Jupiter, faites en divers lieux de la Chine et des Indes, 
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«t notamment dans la ville de Hoai-'an , dans la pro- 
vince de Kiang-nan , avec la table des latitudes et des 
longitudes d'un grand nombre de villes de la Chine. 
On y trouve aussi le Catalogue des étoiles australes , 
beaucoup de détails curieux sur l'astronomie chinoise , 
sur les années, les mois, les jours et les heures à la 
Chine; la liste des noms chinois des étoiles, avec leur 
synonymie, établie par la comparaison des planisphères 
des PP, Verbiest et Grimaldi*, et de ceux des PP. 
Riccioli et Pardies ; une Notice sur les poids et mesures . 
des Chinois, et des Observations sur la déclinaison de 
l'aiguille aimantée. De tous ces morceaux, le plus pré- 
cieux est le Catalogue des noms chinois des étoiles et 
des constellations , qui a été copié et donné comme 
nouveau, par M. de Guignes fils^, et auquel les Tables 
de M. J. Reeves n'ont rien ajouté d'essentiel *. 

2* Sinemis imperii libri classici sex^ Prague, 1711, 
in-4" , ou les six Livres classiques des Chinois , pris 

(1) L'ouvrage chinois du P. Grimaldi, intitulé Fang ting ihou kiaî, on 
Planisphères célestes, en six feuiUes , sur le modèle de ceux du P. Pardies, 
aTcc des explications, n'a paru qu'eu 1711^ mais je suppose que le P. Noël 
aTait pu en avoir communication avant son départ de la Chine. Il con- 
tient l'indication de la position et les noms chinois de seize étoiles de 
première grandeur, de soixante-huit de deuxième, de deux cent huit de 
troisième, de cinq cent treize de quatrième, de trois cent trente neuf de 
cinquième, de sept cent vingt-et-une de sixième, et de onze nébuleuses, en 
tout mille huit cent soixante-seize étoiles, y compris celles des constella- 
tions australes dont la figure et les dénominations ont étéj prises et tra- 
doites, par le P. Verbiest, des cartes européennes. 

(2) Tome X des Mémoire* des Savant étrangers^ publiés par l'Académie 
des sciences. 

(3) Voyez le Journal de» Savans de juillet 1821 , p. 391,'et les Mélanges 
Asiatiques, t. Il, p. 2o3. 
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parmi ceux da secoùd ordre, <}ui sont placés dans tetir 
estime itumédiatemeat après les ciûq Kîng, et (|itê 
doivent apprendre par cœur tous ceux <{ui courent li 
carrière des lettres et de Tadministration K Trois de 
ces livres aVètient déjà été traduits par les PP. Intor* 
cetta, Costa 5 Couplet, etc.; mais le P. Noël n'a pas 
reproduit leur version ; il a travaillé immédiatement 
sur les originaui, en s'aidant, pour la plus grande in- 
telligence du texte , du secours des meilleurs înt^ 
prêtes et des plus célèbres commentateurs. Aussi peut- 
on assurer que jamais les livres de Confucius et de ses 
disciples n'ont été aussi bien entendus ni aussi com^ 
plétement expliqués qu'ils le sont dans louvrage do 
P. Noël. 

Mais ce mérite est balancé par un défaut grave. Le 
missionnaire, attentif à saisir le sens de son auteur, et 
à réclairer quand il était obscur, à développer des 
pensées exposées avec une concision excessive, à sup- 
pléer aux ellipses , à expliquer les allusions, n'a pu se 
garantir de Texcès précisément opposé à celui qui rend 
les ouvrages anciens difficiles à entendre. En voulant 
être partout clair et intelligible , il devient le plus 
souvent di£fus, prolixe et embarrassé. Il a presque 
toujours mêlé aux phrases courtes et substantielles du 
texte, les gloses ou les définitions des commentateurs, 
tandis qu'il eût dû les rejeter en note. Aussi le mérite 

(i) Le TaîhiOf ie Tehoung young, le Lun-iu^ et le Mêng-tseu, qui forment 
ce que les Chinois appellent Ssô-chou (ou Tetrabiblion) , le Hiaohing , oa 
livré éê Pobéitsancê filiale^ et le Siao-hio, ou la Petite étude^ ouvrage élé- 
mentaire sur les devoirs respectifs des hommes dans les diverses conditions 
de la vie. 
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du Style original a-t--il eotuplétement disparu dans sa 
version. Ce n'est plus ni la gravité énergique de Côn- 
fuciiis, ni la spirituelle ttialignîté de Mencius; c'est la 
lourde et indigeste latinité d'un scolastique du ttioyen- 
âge. En lisant cette paraphrase , on est certaîti de né 
pas s'écarterdu sens reçu des paroles de Confucîtls; nÉiâîs 
on s'écarte beaucoup de l'esprit qui les animé , et du 
tour d'expression, qui setil, datis nôtre siècle, peut 
donner du prix à des moralités. • 

De Pâuw, l'ennemi déclaré des Chinois, parce que 
c'étaient des missionnaires qtil nous les frisaient Con- 
naître, a parlé, avec une injuste sévérité, des livres 
classiques de la Chine; mais on ne saurait nier qu'il ait 
été fondé à reprocher au P. Noël d'en avoir noyé le 
texte dans des phrases latines qui ne finissent pas, et 
dans un jargon qui ressetnble à celui des tiaaiivaîspré* 
dicâteurs; et Ton peut douter avec lui quil se soit 
trouvé dans toute l'Europe trente personnes qui aient 
eu le courage de lire sa traduction. AûSsî s'èst-on étran- 
gement trompé, quand on a cru qu'une trâduétîon 
française, faite sur la paraphrase latine, par une per- 
sonne qui n'avait pas les moyens de récourir au tëite 
( Ploquet ) pourrait faire connaître et apprécier en 
Europe les moralistes chinois 

3* Philûsophia Sinica^ Prague, 1-711, in-4*. C'est tin 
recueil d'extraits des plus célèbres philosophes de la 
Chine , distribués en trois traités, sur les' notions que 
les Chinois ont eues du premier être , et leur connais^ 
sance du vrai Dieu ; sur l'esprit et le sens des cérémo- 
nies par lesquelles ils honorent les morts ; et sur la 
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morale et les devoirsde rhomme considéré en lui-même, 
et dans ses rapports avec sa famille et avec la société. 
Cet ouvrage, trop peu lu, parce qu'il est entaché du 
même défaut que le précédent, contient pourtanluû 
grand nombre de principes remarquables, et de par- 
ticularités intéressantes ; mais Tauteur s est surtout at- 
taché à traiter les questions qui , de son temps, occu- 
paient les missionnaires de la Chine , et à fixer le sens 
des expressions relatives au culte du ciel et des ancê- 
tres, aux cérémonies en Thonneur de Confucius, etc. 
De même que la plupart de ses confrères dans la com- 
pagnie des jésuites, il a présenté ces objets sous le jour 
le plus favorable aux Chinois , et comme ne pouvant 
en aucune manière opposer d obstacles à ladoptioD 
franche et complète des vérités du christianisme. On 
croit que cette manière de voir attira quelques dis- 
grâces au P. Noël, et nuisit même aux ouvrages où 
il l'avait exposée , lesquels furent ou supprimés par 
autorité supérieure, ou retirés, autant que possible, 
par l'auteur, peu de temps après la publication. Cette 
supposition expliquerait l'extrême rareté des deux ou- 
vrages du P. Noël, que Biilfinger^ et Bayer ^ assurent 
n'avoir pu se procurer, ni à Leipzig, ni à Francfort. 
4" Opuscula poetica^ Francfort, 1717, in- 12 de 
5oo pages, divisée en quatre parties. Ce sont les poé- 
sies que le P. Noël avait composées dans sa jeunesse 
et avant ses voyages. On en portait un jugement favo- 

(1) Specim, doctr, Sinar.. p. ij. 
(a) Mus, Sin. praef. p. i8. 
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rable , dans le temps où ces sortes de compositions 
étaient encore du goût du public \ 

5* Theologiœ somma ^ seu compendium ; Genève, 
1732, 2 vol. in-fol. C'est un abrégé des Traités du 
P. Suarez, dont le Recueil, difficile à réunir, formait 
23 volumes in fol. Pour en faire un cours complet de 
théologie , Tabréviateur y a joint, sous le titre à'Ap- 
pendixy un extrait du Traité de Lessius, De Justitiâ et 
JurCj et celui du P. Sanchez, DeMatrimonio. L'appro- 
bation est datée de 1726. Rien, dans cette édition-, 
n annonce que le P. Noël , auteur de la préface , fût 
mort à cette époque; mais il devait être dans un âge 
très avancé. On ne trouve aucune mention de lui, ni 
dans les biographes allemands, ni dans les Supplément 
à la Bibtiotheca Scriptorum soc. Jésus j publié par le P. 
Caballero, en i8i4 et 1816. 

(i) Voyez le Journal de Trévoux^ 17 17» p 1974-78. 
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i JEAN-FRANÇOIS FOUQUET, 

I 

i MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Le p. Jean-Prançois Fouquet, jésuite français et 
missionnaire à la Chine , arriva dans cet empire en 
1 690. Comme tous ses confrères, il fut obligé de con- 
sacrer les premiers temps de son séjour à l'étude de 
la langue ; et il parait qu'il y fit d'assez grands progrès. 
Mais un zèle ardent, joint à un esprit systématique^ le 
fit tomber dans un excès que ne surent pas toujours 
éviter plusieurs missionnaires au moins aussi habiles, 
tels que Prémare, Cibot et quelques autres : persuadés 
que les Chinois devaient avoir conservé beaucoup de 
traditipns des premiers âges du monde, ils s'attachèrent 
à les rechercher, afin de s'en prévaloir auprès de leurs 
néophytes, sur qui l'autorité du Chou-kingj ou des 
livres moraux de l'école de Confucius , avait plus de 
pouvoir que les raisonnemens les plus concluans , ou 
les prédications les plus énergiques. Bientôt ils en 
vinrent à voir des prophéties claires dans certains pas- 
sages qui, il faut en convenir, o£frent au moins le su- 
jet de singuliers rapprochemens. 

Parmi tous ses confrères , le P. Fouquet fut peut- 
être celui qui se laissa le plus éblouir par l'espérance 
de retrouver les mystères du christianisme renfermés 
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dans les caractères symboliques des Chinois: oa peut 
dire qu'il poussa cet égarement jusqu'à un point voisin 
de l'extravagance. A l'en croire, les King n'offrent 
qu'une allégorie perpétuelle, où les dogmes de notre 
religion sont exposés d une manière quelquefois aussi 
claire que dans les monumens les plus respectables de 
lafoi. Je possède un exemplaire dune édition chinoise 
àuChi-kingj ou Livre des Poésies, entre les pages du* 
quel Fouquet avait fait ajouter des feuillets de papier 
blanc : il y a consigné des idées de ce genre , dont la 
bizarrerie dépasse tout ce qu'on peut en dire ; si le 
texte indique une montagne de la Chine , elle lui pa- 
raît réprésenter le Calvaire ; les éloges donnés à Wen- 
Wang ou à Tcheou-koung doivent, suivant lui, s'ap- 
pliquer au Sauveur; il retrouve, dans l'analyse des 
caractères, la croix et les instrumens de la Passion; 
les anciens empereurs de là Chine sont les patriarches ; 
et la généalogie de ces derniers n'est pas plus mani- 
festement énoncée dans la Genèse , qu'elle ne le 
seuable à Fouquet dans le Chou^king. 

Ce missionnaire revint auprès du souverain Pontife 
en lyao; et les succès qu'il avait eus dans sa missiou 
lui valurent le titre d'évêque d'Éleuthéropolis. Il pu^ 
bliaàRome, eh 1729, Bdi Tabula chonologica histo^ 
^i(BSinicœy sorte de tableau dans le goût de nos tables 
îhronographiques , où les noms des princes et de leurs 
'^gnes , avec Tindication des événemens les plus frap- 
>an8 sont placés dans de» colonnes régulièrement es- 
pacées. La base de celle de Fouquet est le cycle de 
oixante années, dont l'usage à la Chine est à peu 



ij 
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près le même que celui du siècle chez nous ; de sorte 
qu'il y a dans le tableau autant de colonnes que Tod 
compte de périodes de soixante ans dans l'histoire, et 
qu'une date cyclique étant indiquée, il n'y a pour la 
vérifier qu'à parlir du point qui y correspond dans 
la colonne du cycle de soixante , et suivre la ligne ho- 
rizontale jusqu'à ce qu'on ait rencontré ce qu'on 
cherche. 

Cette table, dont on trouve beaucoup de modéks 
dans les abrégés chonologiques de la Chine, n'est, à 
proprement parler , qu'une traduction de celle qui 
avait été dressée en chinois, sur le même plan, par 
un mandchou nommé Nian , d'une famille considéra- 
ble par les dignités qu'elle occupait, et qui, suivant 
l'avertissement de Fouquet, vivait encore en 1720. 
L^auteur a suivi le système de chronologie de Sse-ma- 
kouang. Ce qu'il y a de plus utile dans la table de Fou- 
quet, comme dans l'original qu'il a suivi , c'est une in- 
dication suivie et la première série qu on ait donnée 
en Europe, des Nian-hao, ou noms d'années, si né- 
cessaires pour la lecture des historiens chinois, et que 
quelques auteurs ont méconnus long-temps après l'im- 
pression des ouvrages dont il s'agit^. Math. Seuttera 
donné, en 1746, à Augsbourg, une réimpression, en 
deux feuilles in-folio , de cette table chronologique. 

On a de Fouquet une lettre au duc de la Force , in- 
sérée dans les Lettres Edifiantes (5* recueil). Il y 
raconte en détail les progrès du christianisme dans la 

(i) Voyciïdansce volume, p. 6, des observaiions «ur les noms d'annèfs. 
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province du Kiang-si^ parle de la manière dont les 
Chinois forment leurs guerriers à la discipline et aux 
exercices stratégiques, et s étend beaucoup sur les re- 
ligieux nationaux ou bonzes j principaux adversaires 
des missionnaires dans leurs efforts pour introduire 
l'Evangile parmi les classes inférieures de la population 
de la Chine. 

Fouquet avait rapporté de la Chine une collection 
de livres, la plus considérable et la mieux choisie qui 
ait été formée par un européen. Ces liyres ont été 
dispersés, et se trouvent ^maintenant en partie dans 
le cabinet du Roi , et en partie dans d'autres collec- 
tions publiques et particulières de France , d'Angle- 
terre et d'Italie. Le catalogue de cette bibliothèque 
chinoise fait également honneur au goût et au savoir 
de celni qui avait su en rassembler les matériaux. 
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LE P. J. PRÉMARE, 



MISSIONNAIKE A LÀ CHINE. 



Dans cette foule d'hcmdmes instruits dont les tn- 
vaux ont illustré la mission de la Chine ^ il en est deui 
surtout qui méritent d'occuper un rang éminent dans 
la mémoire des amis des lettres; Tun comme gram- 
mairien et comme philologue, l'autre en qualité d'as- 
tronome et d'historien. Le premier est Prémare, et le 
second GaubIL Couplet, Noël, Parrenin , parmi les 
anciens missionnaires, Amiot et Cibot, parmi ceux 
d'une époque plus moderne, n'ont pas égalé Pré- 
mare pour la connaissance approfondie de la langue 
chinoise , et la lecture des auteurs qui doivent leur 
célébrité à leur mérite littéraire. Schall, Verbiest, 
Grimaldi n'ont pas rendu à l'astronomie de plus grands 
services que Gaubil , et ses recherches d'histoire et 
d'antiquités sont encore au-dessus de celles de Mar- 
tini , de Visdelou et de Mailla. Incontestablement ces 
deux savans missionnaires avaient acquis l'un et l'an- 
tre , en fait de littérature chinoise , une habileté que 
personne , entre les religieux leurs confrères et parmi 
les autres Européens à plus forte raison , n'a jamais 
surpassée ni peut-être égalée. Il serait difficile de dé- 
cider quel est celui des deux qui a le mieux su le 
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cliiiipis : peut-être Prémare avait-41 péaétré plus pro- 
fondément dans le génie de la langue et plus complète- 
ment saisi certaines délicatesses; maisGaubil, entraîné 
vers des objets plus graves^ a porté sur des points plus 
importans les Tives lumières qu'il avait acquises* Tous 
deux sont du nombre des littérateurs et des sayans 
dont la France devrait s'honorer , et cette revue bio-^ 
graphique, consacrée au mérite mojdeste , et où tant 
de lacunes se laissent apercevoir , serait par trop in- 
complète , si Ton ny lisait pas quelques lignes sur 
leurs doctes investigations, leurs travaux prolongés et 
les productions les plus remarquables qu'on doit k 
leur zèle pour la science et pour les intérêts de la 
vérité. 

On ignore le lieu et l'époque de la naissance du 
P. Joseph Henry Prémare ; on sait seulement qu'il 
était du nombre des jésuites qui partirent de La Ro- 
chelle, le 7 mars 1698, pour aller prêcher l'Évan^ 
gile à la Chine. Il fit son voyage en sept mois, sur le 
vaisseau YAmphitritey dans la compagnie des PP. Bou- 
vet, Domenge, Baborier. Il y avait en tout, sur ce 
vaisseau, onze missionnaires jésuites, parmi lesquels 
plusieurs ont jeté beaucoup d'éclat sur la mission de 
la Chine. Le P. Prémare arriva le 6 octobre à San- 
cian; et, le 17 février de l'année suivante, il écrivit 
au P. de la Chaise une relation de son voyage *, avec 
quelques détails qu'il avait recueillis au sujet du cap 
de Bonne-Espérance, de Batavia, d'Achen et de Ma* 
lacca. 

(1) Uiir. Êdif. y t. XVl , p. 338. 
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Daos les premiers temps de son séjour , il dut s'oc- 
cuper uniquement d'étudier la langue > pour se mettre 
en état de remplir ses fonctions dans les provinces. 
On apprend , par une lettre qu'il adressa au père Le 
Gobien^ le i*' novembre 1700 S T^'il était, à cette 
époque, à Youan-tcheou-fou , dans le Kiang--si; et 
Ton s'aperçoit aisément qu'il était encore sous l'in- 
fluence de ces impressions dont un voyageur a tant 
de peine à se garantir au premier abord , et à se 
guérir par la suite. Le côté faible des institutions chi- 
noises l'avait uniquement frappé jusque-là; et ces 
abus , inévitables dans l'administration d'un vaste em- 
pire, et dont tant de voyageurs superficiels ont fait 
des tableaux plus ou moins rembrunis , étaient tout 
ce qu'il avait eu le temps de remarquer. 

Le savant missionnaire avait conçu des Chinois uoe 
opinion plus favorable , et il reconnaissait pleinement 
la fausseté de ses préventions, quand il écrivit la 
lettre^ où il réfute si complètement les fables et les 
absurdités dont sont chargées les Relations traduites 
de l'arabe par l'abbé Renaudot, et dont les notes et 
les additions du traducteur sont loin d'être exemptes. 
Ce livre célèbre , dont plusieurs passages ne dépare- 
raient pas la collection des Contes arabes, a, de tout 
temps, excité l'indignation des missionnaires de la 
Chine, parmi lesquels plusieurs se sont attachés à en 
relever les inexactitudes; mais la réfutation du P. Pré- 

(i) Lettr. ÉMf, u XVI, p. 59a. 
(2) Idem, t. XXI, p. i83. 



Digitized by 



Google 



JOSEPH PRÉMARE. 205 

mare est la plus complète et la plus solide. Dès lors 
ce sayant s'était consacré à l'étude de la langue et de 
la littérature chinoises , non plus comme la plupart 
des autres missionnaires, dans Tunique vue de rem- 
plir les dcToirs ordinaires de la prédication , mais en 
homme qui youlait, à l'exemple des plus illustres 
d entre eux, se mettre en état d'écrire en chinois sur 
des sujets de religion, et chercher lui-même, dans les 
monumens nationaux, des armes pour repousser l'er- 
reur et faire triompher la vérité. Ses succès, dans 
cette nouvelle carrière, furent si marqués, qu'au bout 
de quelques années, il put composer en chinois des 
livres qu'on estime pour l'élégance du style. 

Ce fut en s'occupant de recherches aprofondies sur 
les antiquités chinoises, que le P. Prémare se trouva 
conduit à embrasser un système singulier, qui avait 
séduit plusieurs des missionnaires de la Chine , et , ce 
qui est bien remarquable , précisément ceux qui 
avaient le mieux étudié les anciens auteurs chinois. 
Ce système, dont nous avons déjà parlé plusieurs fois ^, 
consistait à rechercher dans les King et dans les mo- 
numens littéraires des siècles qui avaient précédé l'in- 
cendie des livres, des traces de traditions qu'on sup- 
posait transmises aux auteurs de ces livres par les 
patriarches fondateurs de l'empire chinois. Le sens 
quelquefois obscur de certains passages, les interpré- 
tations diverses qu'on en avait données à différentes 



(i) Voyez ci-deisas l'article Fouquet , et le Mémùirt tur lavUet hs opi- 
niont (U Lao'tscu, 
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époques, les allégories contenues dans le Livre da 
Ver9j les énigmes du livre des Combinaisons (Yi-king). 
l'analyse de quelques symboles, étaient , pour les 
missionnaires prévenus de ces idées , autant d'argu- 
mens propres à les fortifier dans une opinion qu'ils 
regardaient comme farorable à la propagation du chris- 
tianisme. C'était certainement dans cette Tue, et non 
pour exciter une vaine curiosité , qu'ils s'attachaient 
à répandre ces notions extraordinaires. 

Le P. Prémare f parlant d'un de ses ouvrages , dont 
il sera question plus bas, écrivait à Fouimont : cLa 
€ fin ultérieure et dernière à laquelle je consacre cette 
« Notice f et tous mes autres écrits, c'est de faire en 
«sorte, si je puis, que toute la terre sache que la 
« religion chrétienne est aussi ancienne que le monde, 
« et que le Dieu-homme a été très certainement connu 
« par celui ou ceux qui ont inventé les hiéroglyphes 
«de Chine, et composé les King; voilà, mon cher, 
« l'unique motif qui m'a soutenu et animé pepdant 
« plus de trente ans dans mes études , sans cela fort 
« ingrates. » ' 

Mais la persévérance que le père Prémare et ses 
confrères mirent à soutenir ces idées, et les consé- 
quences outrées que quelques-uns d'entre eux vou- 
laient en déduire, leur attirèrent beaucoup de défa- 
veur de la part de ceux qui ne partageaient pas leur 
manière de voir, et qui en rattachaient l'examen àli 
grande querelle des Jésuites et des Dominicains, sur 
l'esprit des rites et des cérémonies chinoises cft sur 
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lathéisme prétendu des lettrés. Des hommes moins 
passionnés ne laissaient pas de désapprouver les opi* 
njons des Jésuites sur l'antiquité chinoise; et Four- 
mont , à qoi le P. Prémare avait fait part de ses idées 
à cet égard, avoue qu elles ne lui avaient jamais paru 
vraisemblables, parce que, dit-il, les anciens Chinois 
n'étaient pas prophètes. 

Il était bien naturel d accueillir aveo défiance un 
système si étrange, et dont les suites pouvaient pa- 
raître si graves ; mais , ce qui était moins juste , c'était 
de suspecter les lumières ou la bonne foi d'hommes 
respectables, qui n'étaient pas moins distingués par 
leur science que par leur probité. On eut mieux fait 
d'examiner les textes sur lesquels reposaient leurs asser* 
tions, et de voir si ces textes n'étaient pas susceptibles 
d'interprétations plus naturelles que celles qu'ils pro- 
posaient. G'e^st ce que peu de personnes pouvaient 
essayer à cette époque , et ce qui a été fait depuis , 
de manière à justifier complètement le P. Prémare et 
ses compagnons, des allégations injustes dont ils 
avaient été l'objet* On a reconnu , en lisant sans pré- 
jugés ces mêmes livres, qu'ils contenaient en. effet 
des vestiges nombreux d'opinions et de doctrines Jiées 
dans l'Occident, et qui avaient dû être portées à la 
Chine, à des époques très reculées. Mais on a fait voir 
en même temps que ces opinions et ces doctrines, où 
le P. Prémare avait cru voir des débris des traditions 
sacrées, ou des notions anticipées du christianisme,. 
• appartenaieiit à cette théologie orientale à laquelle 
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Pylhagore, Platon, et Técole entière des néoplato- 
niciens ont fait de si nombreux emprunts ^. Les PP. 
Prémare, Bouvet, Fouquet, et plusieurs autres, étaient 
donc tout aussi fondés à rechercher des idées et des 
•dogmes analogues à ceux du christianisme dans le 
Sing'liy le Yi-king^ Tlnvariable milieu, et dans les 
écrits de Tchouang-tseu , de Lao-tseu et de Hoaî-nan- 
tseu, que lavaient été Eusèbe, Lactance et saint Clé- 
ment d'Alexandrie à voir des prophéties dans les livres 
du faux Orphée, ou d'Hermès-le-Trismégiste. 

On voit que ces rapprochemens, qu'on attribuait à 
un faible ou à une sorte de travers d'esprit, montrent 
au contraire, dans ceux qui les ont proposés, une 
vaste érudition et une profonde connaissance des ou- 
vrages philosophiques des Chinois. Les faits recueillis 
par le P. Prémare étaient exacts ; sa manière de les 
expliquer se ressentait seule de l'influence sous la- 
quelle il avait entrepris ses recherches, il y a lieu de 
croire que, d'après cette explication, on lira avec 
moins de défaveur un morceau très intéressant du 
même auteur, intitulé. Recherches sur les temps anté- 
rieurs à ceux dont parte te Chou-king^ et sur la mytiuh 
bgie chinoise, et inséré, par Deguignes, à la tête du 
Chou-king traduit par le P. Gaubil, sous la forme d'un 
discours préliminaire. Le P. Amiot a traité * avec 
beaucoup de sévérité cet ouvrage , le seul , avec les 

(i) On peut voir les preuves et les développcmeos de cette assertion dans 
le Mémoire tur ia vie et les opinions de Lao-fseu , philosophe chinois du sixième 
siècle avant noire ère, mémoire lu à l'académie en i8ao, et qui fait partie 
du tome Vil de la coUcction. 

(a) Mém. chin.^ tom. Il , p. i4o. 
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courts extraits donnés parDeshautesrayes^, où les per- 
sonnes qui ne savent pas le chinois puissent chercher 
quelques extraits des plus anciens livres sur les tradi- 
tions fabuleuses de la Chine. Il en veut surtout aux 
nombreuses citations dont ces Recherches sont ap- 
puyées. On voit, selon lui, d'un seul coup dœil que 
deux ou trois auteurs très peu volumineux ont pu les 
fournir toutes. 

Cette innocente supercherie est eflTectîvement facile 
à reconnaître, au peu de précision des indications, 
dans les Mémoires de plusieurs missionnaires , et no- 
tamment du P. Cibot et du P. Âmiot lui-même ; mais 
le P. Prémare n'avait pas besoin dy recourir. Ses 
lectures immenses et la variété de ses connaissances 
en fait de livres chinois anciens ou modernes, sont 
trop bien attestées d'ailleurs; et il n'en faudrait d'autre 
preuve que sa Notitia Unguœ Sinicœ, le plus remar- 
quable et le plus important de tous ses ouvrages, le 
meilleur^ sans contredit, de tous ceux que les Euro- 
péens ont composés jusqu'ici sur ces matières. Ce n'est 
ni une simple grammaire, comme l'auteur le dit lui- 
même trop modestement, ni une rhétorique, comme 
Fourmont l'a donné à entendre ; c'est un traité de 
littérature presque complet, où le P. Prémare n^a pas 
seulement réuni tout ce qu'il avait recueilli sur l'usage 
des particules et les régies grammaticales des Chinois, 
mais où il a fait entrer aussi tin grand nombre d'ob- 
servations sur le style , les locutions particulières à la 

(i) A la «uite de Toutrage de Goguet, De l'Origine des Loisy etc., 6» voK 
4« l'édition in-i a. 
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langue antique et à Tidiome commun, les proverbes, . 
les figures les plus usitées, le tout appuyé d'une foule 
d'exemples cités textuellement, traduits et commentés 
quand cela était nécessaire. Quittant la route battue 
des grammairiens latins, que tous ses devanciers, Varo, 
Montigny, Castorano*, avaient pris pour modèles, 
l'auteur s'est créé une méthode toute nouvelle, ou 
plutôt il a cherché à rendre tonte méthode superflue, 
en substituant aux règles» les phrases mêmes diaprés 
lesquelles on peut les recomposer. Ce seul mot ren- 
ferme à la fois l'éloge du travail du P. Prémare et la 
seule critique fondée dont il oflTre le sujet. L'auteur 
a jugé les autres par lui-même , et il a cru que Ion 
consentirait, comme lui, à apprendre le chinois par 
la pratique, au lieu de l'étudier par la théorie. Il a 
peut-être, ainsi qu'on l'a dit ailleurs*, trop considéré 
les cas particuliers, au lieu de les réunir en forme 
d'observations générales. Ce sont enfin des matériaux 
excellens pour un ouvrage à faire, plutôt qu'un ou- 
vrage véritablement achevé. 

Cette forme, que le P. Prémare a laissée à sa Notice, 
est ce qui l'empêcha, dans le temps, de la faire graver 
à la Chine, et ce qui s'opposera toujours à ce qu'on 
la publie en Europe , parce qu'en trois petits volumes 
in-4*j cH^ ^^ contient guère moins de douze mille 
exemples, et de cinquante mille caractères chinois. 
On ne peut dire que le plan qui y est suivi convienne 

(1) Sar ces deux auteurs , voyes la préface des Élémens de la Grammaire 
chinoise, p. xiij , et Mélanges Asiatiques^ t. I , p. 1 15. 

(a) Élém, de la Gramm, chin.y préf. , p. x. — Mélanges Asiatiques, ibid. 
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À un livre élétneixtaire destiné aux commençans ; mais 
quand pp a déjà une teinture de la langue, on peut 
puiser dans cet ouvrage les notions de littérature 
qu'autrement on ne pourrait se procurer que par une 
lecture assidue des meilleurs écrivains chinois , con- 
tinuée pendant de longues années. 

Le P. Prémare, qui, depuis 1727, entretenait avec 
Fourmont une correspondance suivie, et qui mon- 
trait, dans toutes ses lettres, le plus grand empresse- 
ment pour fournir à cet académicien tous les secours 
qu'il réclamait de lui, dut croire qu'il lui causerait un 
plaisir singulier en lui annonçant, à la fin de 1728, 
qu'il lui envoyait une grammaire à l'aide de laquelle 
on pourrait , à l'avenir , faire de rapides progrès dans 
l'étude du chinois. Malheureusement, Fourmont avait 
aussi rédigé une grammaire , ou, pour mieux dire, il 
avait traduit de l'espagnol celle du P. Varo^. Le fruit 
des peines qu'il s'était données, les mérites qu'il 
croyait avoir acquis, tout lui sembla anéanti en un 
moment par cette annonce d'un livre avec lequel il 
sentait bien que le sien ne pourrait soutenir la con- 
currence. 

Il faut voir avec quelle naive désolation il raconte 
cet événement ^; car c'en fut véritablement un pour 
lui. Il se hâta de remettre lui-même, à la Bibliothèque 
du Roi, avant l'arrivée de l'ouvrage de son ami, le 
manuscrit de la Grammatica Sinica^ de le faire coter 

(1) Voyez les circonstances de ce plagiat, dans les Élém, de ta Gramm. 
^in., préf. p. 14. 
(s) Catalogue des ouvrages de M» Fourmont l'atni, p. 100. 



Digitized by 



Google 



272 ÉTUDES BIOGRAPHIQUES. 

et parapher par labbé Bîgnon^ et quand la Notice du 
P. Prémare lui fut parvenue, il s'autorisa de ces pré- 
cautions pour composer lui-même un examen com- 
paratif des deux ouvrages * , et faire voir qu'ils étaient 
d'accord sur les points importans, quoique le sien fût 
meilleur. Il publia ensuite le résultat de cette com- 
paraison dans la préface de sa Grammaire. 

Le P. Prémare n'existait plus à l'époque otli parut 
ce livre ; mais avant sa mort il avait eu connaissance 
des précautions que Fourmont prenait pour empêcher 
que sa Notice ne fût trop connue : a Vous dites ( lui 
écrivait-il, en l'J^o) qu'on a fait tout ce qu'on a pu 
pour vous tirer des mains ma Notice. Si c'est par en- 
vie, et pour arrêter la vôtre, cela est injuste; si c'est 
pour la voir et pour apprendre, cela est louable. Seu- 
lement les termes, tirer des mains ^ n'e me plaisent 
point. Quant je vous l'ai envoyée , j'ai su à qui je me 
confiais ; et je n'ai jamais songé que vous seriez seul 
à la lire. Je ne l'ai faite que pour rendre l'étude du 
chinois familière aux missionnaires futurs, et à tous 
les savans de l'Europe , qui sont, comme vous, curieux 
des antiquités chinoises 2. » 

Mais Fourmont survécut à son ami ; l'ouvrage de 
celui-ci fut perdu de vue , et il est resté oublié jus- 
qu'à ce que j'aie retrouvé , au Cabinet des Manuscrits 
orientaux, en dépit du conservateur d'alors, l'original 

(i) Voyez quelques traits de ce singulier parallèle dans le morceau déjà 
cité des MèUmges Asiatiques , t. I , p. 1 18. 

(1) Lettre écrite à Fourmont, de Macao, le 5 octobre 1703. {Annat, 
eneyelop,^ 1817, S»" vol., p. i3). 
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de la JVotitia tinguœ sinicœ^ et que j'en aie rappelé 
le souvenir, en publiant les obligations que j'avais au 
P. Prémare *. Le manuscrit autographe que possède 
la Bibliothèque du Roi, est en trois petits volumes 
in-4*> 6t non pas en cinq, comme le dit Fourmont, 
sur papier de Chine plié double : les caractères sont 
d une main chinoise ; l'écriture latine en est difficile 
à lire en plusieurs endroits. Il en a été fait, sur cet 
original, une copie très exacte, et depuis, sur cette 
première copie, une seconde 2, qui a passé en Angle- 
terre, et qu'on disait destinée à l'impression : du moins 
est-on par là garanti de la crainte qu'on pouvait avoir 
qu'un manuscrit si précieux ne vînt un jour à se perdre 
ou à se détruire. , 

Outre cette Grammaire , le P. Prémare avait encore 
fait, en compagnie avec le P. Hervieu, \m Dictionnaire 
latin-chinois. Il avait mis en chinois presque tout ce 
qu'on trouve dans Danet, sans oublier une seule des 
phrases qui donnent aux mots un sens et un usage 
nouveaux. Cet ouvrage formait un gros volume in-4*. 
On ignore s'il a été envoyé en Europe. Prémare avait 
aussi traduit du chinois un drame intitulé : Tchao chi 
kou-€ul (l'Orphelin de la maison de Tchao ). Cette 
pièce, qui a fourni à Voltaire quelques situations dans 

(i) Yoy. la préface des Éiém» de la Gramm, chinoise ^ déjà citée. Paris, 
iSas. 

(a) J *ai joint i ma copie un Index des locutions et idiotismes expliqués 
par Prëxnare , travail indispensable à raison de la multiplicité des exem- 
ples cités par l'antear. Cet Indôoo a été répété dans la deuxième copie qui 
devait être publiée À Malacca par les soins des missionnaires anglais, mais 
dont on n'a plus entendu parler depuis qu'elle leur a été envoyée. 

II. 18 
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son Orphelin de la Chine , a été recueillie par Duhalde^ ; 
et jusqu'à la pid>licatioQ de la comédie traduite en 
anglais par M. Davis , c'était le seul échantillon sur 
lequel on pût juger, en Europe , du théâtre chinois. 

On doit encore au P. Prémare l'acquisition d'uo 
grand nombre de livres chinois, qu'il a envoyés à 
Fourmont pour la Bibliothèque du Roi, et parmi les- 
quels il faut distinguer la collection de cent pièces de 
théâtre, composées sous la seule dynastie desYouaD^, 
les treize livres classiques, plusieurs romans et recueils 
de poésie , etc. La correspondance du P. Prémare était 
fort étendue ; et, à en juger par les quatre lettres en- 
tières, et par divers extraits des autres qui ont été 
publiés, elle devait contenir beaucoup de détaSs in- 
téressans. Malheureusement Fourmont, qui était celui 
auquel le missionnaire écrivait le plus souvent, n'en a 
presque conservé aucune , ou du moins il ne s'en est 
trouvé qu'une seule dans ses papiers. 

Nous connaissons trois ouvrages du P. Prémare, 
écrits en chinois : la f^ie de saint Joseph ^^ qu'il avait 
composée en 1718 ou 1719; — le Lou^hou chi-yij ou 
véritable sens des six classes de caractères^, ouvrage 
où l'auteur expose, sur l'origine des caractères chinois^ 
ces hypothèses singulières dont nous avons parlé plus 
haut ; — enfin un petit Traité sur les attributs de Dieu, 
qu'il a inséré dans sa Notitia tinguœ sinicœ, comme un 



(1) DeêcripU éié k Chimy 1. 111 , p. 34i, în-fol. 

(a) Cette djoastle n'arégDé que 109 ans, de ia59à t368. 

(5) CataL de Fourmont, N. GGLXXV. 

(4) Mem.J^.XX. 
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exemple de la manière dont on peut écrire en chinois 
sur les matières de religion. 

On possède encore à la Bibliothèque du Roi quel- 
ques Traités en latin et en français , qui tous ont pour 
objet d'établir, de développer et de justifier le sys- 
tème d'explication des caractères et des antiquités 
chinoises, embrassé par les PP. Bouvet et Prémare. 
Plusieurs de ces Traités sont de la main du P. Pré- 
mare , et composés par lui en partie sur les matériaux 
recueillis par le P. Bouvet. On y voit aussi les origi- 
naux de plusieurs de ses lettres, adressées au confesseur 
de Louis XV et à d'autres personnes. On a vu plus haut 
que trois de ses lettres avaient été publiées dans le 
Recueil des Lettres édifiantes. Une quatrième, qui 
était restée dans les papiers de Fourmont, a été donnée 
par M. Klaproth, dans les Annales encyclopédiques^ : 
elle renferme un jugement très sévère et très fondé 
sur la Grammaire de Fourmont , adressé à Fourmont 
lui-même, et exprimé avec une candeur et une sin- 
cérité dignes d'éloges. 

Le P. Prémare avait eu trois attaques d'apoplexie 
en 1731 , et l'on craignait que la paralysie n'en fût la 
suite. On attribuait ces accidens à la trop grande ar- 
deur avec laquelle il s'était livré à l'étude du chinois. 
Il survécut peu d'années aux premières atteintes de 
ce mal, et mourut à la Chine, vers 1734 ou 1735. Il 
est fâcheux de laisser des lacunes si multipliées, au 
sujet des dates et des autres circonstances de la vie 

(1) jénn, encycl., 1817, tom. VIII, p. i3. 
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d'un missionnaire aussi illustre. La faute en est aux 
rédacteurs des Lettres édifiantes^ qui ont négligé de 
rendre au P. Prémare un hommage qu'ils ont payé à 
la mémoire de plusieurs de ses compagnons qui n'a- 
vaient pas rendu aux lettres de si importans services. 
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ANTOINE GAUBIL, 

MISSIONNAIRE A LA CHINE. 



Le p. Gaubil, ainsi qu'on la déjà dît, est peut-être de 
tous les missionnaires de la Chine , celui qui a pénétré 
le plus profondément dans la connaissance des antiqui-^ 
tés de la Chine et qui a rendu, par ses nombreux etim- 
portans travaux , les plus grands services à la littéra- 
ture de TAsie orientale. Il était né à Gaillac, dans le 
haut Languedoc , le 1 4 juillet 1689. Entré dans la com- 
pagnie des jésuites en 1704^ il fut envoyé à la- Chine 
en 1725, et se mit dès lors à étudier les langues chi- 
noise et mandchou. Il y fit de si grands progrès, que, 
suivant le P. Amiot , les docteurs chinois eux-mêmes 
trouvaient à s'instruire avec lui. Ces graves et orgueil- 
leux lettrés étaient dans le plus grand étonnement de 
voir un homme, venu de l'extrémité du monde, leur 
développer les endroits les plus difficiles des King, leur 
faire le parallèle de la doctrine des anciens avec celle 
des temps postérieurs, leur citer les titres des livres his- 
toriques, et leur indiquer à propos tout ce qu'il y avait 
eu de remarquable^dans chaque dynastie ; et cela avec 
une clarté, une aisance, une facilité qui les contrai- 
gnaient d'avouer que la science chinoise de ce docteur 
européen surpassait de beaucoup la leur. 

Ces études qu'on croit capables d'absorber la vie 
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dun homme 9 ne suffisaient pas encore à l'esprîl infa- 
tigable du missionnaire. Les devoirs de son état qu il 
remplissait avec ardeur et constance , les sciences exac- 
tes et principalement Tastronomie dont il s'occupa tou- 
jours avec prédilection 9 partageaient son application 
sansl'affaiblir. Onle voyaitsouvent, après avoir consacré 
des nuits entières à contempler les astres , passer de 
l'observatoire à l'autel, de l'autel à la chaire, delà 
chaire au tribunal de la pénitence , sans mettre entre 
ces diflférens exercices aucun intervalle de repos. Une 
santé robuste , un tempérament à l'épreuve de tout, 
favorisaient encore l'incroyable activité de son esprit; 
la nature et l'étude étaient d'accord en lui pour former 
tout à la fois un apôtre zélé , un savant astronome, un 
profond et judicieux antiquaire.* 

Quand il arriva à la Chine, les circonstances n'étaient 
plus aussi favorables aux missionnaires qu'elles avaient 
paru l'être pendant quelques] années. L'empereur 
Ching'tsou [Khang-hi) n'était plus. Son successeur avait 
apporté sur le trône les préjugés les plus défavorables 
aux propagateurs de la foi chrétienne. Gaubil néan- 
moins fut bientôt distingué, et nommé par l'empereur 
interprète des européens que la cour chinoise consentait 
à recevoir comme artistes et mathématiciens, tout en 
les repoussant ou en les persécutant comme mission- 
naires. 

Il y avait alors à Peking des collèges où de jeunes 
mandchous venaient étudier le latin , pour être ensuite 
employés dans les affaires avec les Russes. Le P. Par- 
renin, qui en avait la direction, étant venu à mourir, 
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!e P. Gaubil fut choisi pour le remplacer. Il fut de 
plus interprète pour le latin et le tartarç; charge que 
les relations établies entre la Russie et la Chine ont 
rendue très importante. Traduire du latin en mand- 
chou les dépêches du sénat de Pétersbourg, et du 
mandchou ou du chinois en. latin, les réponses des 
cours souveraines de Peking ; faire concorder les idio- 
mes les plus disparates que l'esprit humain ait créés ; 
écrire , parler, composer, rédiger, au milieu des hom- 
mes les plus amis de l'exactitude , et les plus attachés 
aux minuties de leur langue et de leur étiquette ; s'ac- 
quitter de tous ces devoirs, à toute heure, sans prépa- 
ration, devant les ministres, devant l'empereur lufr- 
mème ; demeurer exposé aux malentendus qui ne peu- 
, veot manquer d'avoir lieu entre deux nations comme 
les Russes et les Chinois, chacune entêtée de ses usa- 
ges et dans l'ignorance la plus profonde de ceux du peu- 
ple avec lequel elle traite; surçdonter toutes ces difficul- 
tés pendant plus de trente années, et mériter de toutes 
parts la confiance et l'admiration les mieui fondées^ 
voilà l'un des titres du P. Gaubil à l'estime générale. 

Cet illustre missionnaire nous en présente bien d'au» 
très encore. On apeine à concevoir où il trouvait Le temps 
que doit lui avoir demandé la composition de ses ou- 
vrages, presque tous complets, profonds et roulani 
sur les matières les plus épineuses. Son premier tra- 
vail fut un Traité historique et critique de l'Astrono^ 
mie chinoise. Il y fait voir que l'opinion relative à l'anti- 
quité du monde, fondée sur de prétendues observations 
astronomiques qui remontent à des millions d'anné^s^ 
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n'est pas fort ancienne à la Chine , et n'y a été embras- 
sée que par quelques particuliers. Cet ouvrage est plein 
d'extraits des livres chinois les plus authentiques, et 
mérite^ sous ce rapport, la plus grande confiance, 
même indépendamment de la sagacité et de la critique 
sûre de l'auteur. On en peut dire autant des autres 
Mémoires sur la même matière , qui font la partie la 
plus intéressante du Recueil d'Etienne Souciet*. On 
trouve encore, dans ce Recueil, le Journal du Voyage 
du P. Gaubil, de Canton à Peking^. 

Les matériaux sur l'astronomie de laChine, envoyés 
en Europe par l'auteur, à mesure qu'il les avait recueil- 
lis, auraient eu besoin d'être mis en ordre par une 
personne versée tout à la fois dans les connaissances 
qui tiennent à l'astronomie, et dans celles qui ont 
rapport à la langue et à l'histoire chinoises. Il n'y avait 
point à cette époque de littérateur qui possédât ce 
double avantage. Fréret etDelisle, les correspondans 
les plus habituels de Gaubil , tiraient le meilleur parti 
possible des travaux du missionnaire , pour ceux qu'ils 
avaient eux-mêmes entrepris ; mais il manqua à celui-ci 
un éditeur intelligent et zélé, qui mît en lumière, 
avec les changemens convenables, la masse impor- 
tante desrecherches auxquelles iFs'était livré. L'auteur 
sentait bien la nécessité de faire revoir ses manuscrits 
par des hommes habiles. Il avait prié le P. Souciet de 
communiquer à Maraldi , à Cassini et à d'autres savans 

(i) Paris, 1739 et ijSa , 5 vol. in-4". 

(3) Ge morceau a aussi été inséré par Prévôt, dans le tome V de TiSû- 
ioirp dei Foyaget. 
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bien au fait de la matière , non-seulement le Recueil 
des éclipses duTchhun-thsieou, recueil si important 
pour rhistoire de la science et la chronologie, mais 
encore tout ce qu'il lui adressait sur l'astronomie chi- 
noise. Il eût voulu que rien ne fût publié qui n'eût été 
vu et corrigé par ces académiciens. Mais, dit Gaubii 
lui-même, j'ai vu que le Père n'avait pas fait tout ce 
dont je l'avais prié. Effectivement, rien n'est plus con- 
fus que ce recueil de Souciet, où se trouvent les élé- 
mens du plus beau livresque la science et l'érudition 
aient pu composer de concert, rien de plus difficile 
à consulter ; des mémoires sans suite et des notes sur 
toutes sortes de sujets y ont été entassés sans ordre , 
sans classification, sans renvois, sans tables. Il faut, 
pour en faire usage, une volonté ferme, une patience 
à toute épreuve, et beaucoup d'habitude d'une matière 
traitée avec si peu de méthode. 

Les premiers volumes de Souciet contenaient l'his- 
toire de l'astronomie chinoise, depuis l'an 206 avant 
J. C. jusqu'à la fin de la dynastie des Mongols, en 1367. 
La suite de cet ouvrage, depuis le quatorzième siècle, 
fut adressée à M. de Mairan ; elle conduisait cette his- 
toire jusqu'à l'arrivée des jésuites à la Chine, et à 
l'introduction des méthodes ej;iropéennes. Gaubii 
compléta son travail en écrivant aussi l'histoire de 
l'astronomie , depuis les premiers temps de la monar- 
chie jusqu'à l'an 206 avant l'ère chrétienne, et le pre- 
mier essai de cette partie ouvre le tome III de Souciet; 
mais l'auteur le refit lui-même, y établit l'arrangement 
pour lequel il avait précédemment trop compté sur 



Digitized by 



Google 



2S2 ETUDES BIOGRAPHIQUES. 

les soins de ses éditeurs, et envoya un manuscrit plus 
net et un mémoire mieux élaboré. C'est sous cette 
forme que cette portion de l'ouvrage a été insérée 
dans la deuxième édition des Lettres édifiantes^ ^ où 
elle occupe deux cent trente-deux pages. D'autres 
parties encore , détachées de ce grand ensemble de 
recherches, étaient restées inédites, et quelques-unes, 
recueillies dans la bibliothèque du bureau des longi- 
tudes, ont été tirées de l'oubli et insérées dans la Con- 
naissance des temps par les soins de M. de Laplace. 
Cet illustre astronome faisait le plus grand cas des 
travaux deGaubil, et il croyait qu'on en pouvait tirer, 
même pour la science, un avantage considérable. Un 
de ses projets était de les réunir tous, de les classer, 
d'en revoir les calculs, de les publier avec des notes 
et des éclaircissemens , et d'élever ainsi à l'auteur un 
monument qui aurait établi sa gloire sur une base 
solide. On peut imaginer ce qu'eût été un pareil livre, 
ayantpour éditeur un astronome tel que M. de Laplace. 
Il désirait, en vérifiant tous les calculs, que l'on cor- 
rigeât aussi les noms propres et les termes techniques, 
les dates et les citations qui, dans les parties impri- 
mées, ont souvent été rendues d'une manière fautive: 
et pour cet objet, il voulait être assisté d'une personne 
qui pût faire les recherches convenables dans les livres 
chinois. On avait demandé à la Chine les principaux 
traités nécessaires pour un tel travail. Mais s'ils arri- 
vent, ils ne trouveront plus le grand géomètre qui 
avait conçu ce projet, destiné à périr avec tant d'autres 

(i) Paris, 1783,1. XXVi. 
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desseins ç[uuq noble esprit avait conçus pour l'avan- 
tage des sciences et Thonneur de Thumanité. 

De tous les ouvrages de Gaubil , relatifs à des sujets 
d'antiquité, la traduction du Ckou-king en français 
est celui qui a obtenu la plus grande célébrité. Ce 
livre classique peut être regardé comme le plus beau 
monument de l'antiquité profane : il renferme des 
traditions authentiques sur l'histoirç de la Chine et 
des empereurs , même avant l'établissement des dynas- 
ties héréditaires. Le chapitre lu koungj dans lequel 
on trouve une description géographique de l'empire 
Chinois au vingt-troisième siècle avant notre ère, est 
à lui seul un trésor inestimable ; et les discours mo- 
raux mêmes qui font la base de presque tout l'ouvrage 
ne sont pas sans prix, quand on réfléchit à l'époque 
où le livre a été rédigé, et quand on tient compte du 
mérite de l'invention aux premiers auteurs de maximes, 
maintenant devenues triviales , parce que leur justesse 
et leur énergie les ont fait passer dans la bouche de 
tous les hommes. Mais le style dans lequel est écrit 
leChou-kingse ressent du temps où le livre a été com- 
posé : son laconisme excessif, le choix des mots qui y sont 
employés, l'espèce de figures qu'on y rencontre, font 
qu'aucun livre chinois ne saurait lui être comparé pour 
la difficulté, et qu'on peut être en état de lire tous les 
autres, même ceux de Confucius, et n'entendre pas. 
un mot de celui-ci. C'est en quelque sorte une autre 
langue, qui diffère plus du chinois moderne que ce* 
dernier ne diffère de tout autre idiome. 

On peut juger par là quels obstacles dut trouver 
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Gaubil, tout aidé qu'il était de la connaissance du 
mandchou et des traductions faites par les Tartares. On 
est donc également surpris et affligé quand on voit 
l'éditeur du travail de Gaubil^ de Guignes, chercher à 
diminuer l'honneur qui doit en revenir au mission- 
naire, en réclamant pour lui-même quelque part dans 
un ouvrage auquel il n'a sans doute coopéré que bien 
faiblement : car, quelque connaissance qu'ait eue du 
chinois le savant académicien, on a peine à croire qu'il 
ait prétendu corriger le missionnaire, et rendre sa 
version plus littérale. Les notes qui sont au bas des 
pages du Chou-kingj extraites pour la plupart des com- 
mentaires et des gloses originales , sont presque toutes 
du P. Gaubil , et apportent un grand secours dans la 
lecture du texte, qui, sans cela, serait souvent tout- 
à-fait inintelligible. 

L'Histoire de Gentckiscan et de toute la dynastie des 
Mongoux^- est encore un ouvrage qui eût suffi à la 
réputation d'un autre écrivain. Le P. Gaubil parait 
être un des premiers missionnaires qui aient tiré parti 
de la connaissance du chinois, pour acquérir des 
lumières sur l'histoire de la Tartarie et des autres pays 
situés aux environs de la Chine. Cette connaissance 
est en efifet tellement indispensable que, privé de ce 
secours, l'homme le plus instruit ne peut éviter les 
plus grossières erreurs, en parlant de l'origine des 
Mongols, de celle des Turcs, des Ouigours et des au- 
tres nations qui, après avoir pris naissance en Tartarie, 
se sont fait connaître en Occident parleurs conquêtes. 

(i) Paris, 1759,10-4». 
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Les chroniques persanes, les traditions mêmes des 
Tartares, conservées par quelques auteurs musulmans , 
ne sauraient, avant une certaine époque, entrer en 
comparaison avec les annales chinoises, qui ont toute 
la certitude que peut avoir une histoire écrite par des 
voisins et des contemporains. 

Le P. Gaubil a su habilement profiter des secours 
que lui fournissaient les écrivains chinois pour l'his- 
toire des Mongols. L'auteur cependant était mécon- 
tent de son ouvrage , si Ton en croit le P. Amiot ; et 
un exemplaire imprimé, que possédait ce dernier, 
était, suivant lui, surchargé de notes et de corrections 
marginales. Il s'en faut beaucoup assurément que Gaubil 
ait extrait des annales chinoises tout ce qui avait trait 
à son sujet ; et avec les seuls livres que nous avons à 
Paris, il ne serait pas difficile de composer une histoire 
des Mongols dix fois plus considérable que la sienne. 
Mais cette dernière n'en a pas pour cela moins de 
mérite; et à quelques inexactitudes près, inexacti- 
tudes qui la plupart proviennent de fautes typographi- 
ques, c'est le seul ouvrage imprimé où les personnes 
qui n'entendent pas le chinois puissent trouver des 
points de comparaison avec ce que les Persans nous 
ont conservé sur ce point si important de l'histoire 
de l'Asie dans le moyen-âge. 

Sur le même plan que VHistoire des MongouXj le 
P. Gaubil avait composé celles de plusieurs dynasties 
chinoises, et il en avait envoyé les manuscrits en 
Europe. La seule qui se soit retrouvée jusqu'à présent 
est celle de la grande dynastie des Thang, dont le 
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commenceinent a été inséré à la fin du quinzième 
volume des Mémoires concernant les Chinois, d'après 
un manuscrit qui était entre les mains de de Guignes, 
et dont la suite, imprimée d'après un manuscrit du 
bureau des longitudes, forme la plus grande partie 
du tome XVI delà même collection, publié en 1814. 
Dans cette histoire, comme dans celle des Mongoux, 
le texte historique est à chaque instant interrompu 
par des notes, dont la partie biographique des grandes 
annales a le plus souvent fourni la matière, et qui 
forment une sorte de commentaire perpétuel, rempli 
de faits curieux et de détails instructifs. GaubU don- 
nait rarement dans Tesprit de système , et ses livres 
contiennent en général beaucoup de faits et peu de 
conjectures : on est donc surpris qu'il ait présenté 
comme un point qui n'avait pas même besoin de dis- 
cussion , le rapprochement des fluns et des Hioung- 
nou, que de Guignes a reproduit depuis, mais en cher- 
chant au moins à l'appuyer de réflexions propres à lui 
donner quelque vraisemblance. Un reproche sem- 
blable peut être fait au savant missionnaire, au sujet 
des Hoeî-'hoUj qu'il appelle Ouigours, réunissant ainsi 
sous la même dénomination un peuple qui habitait la 
petite Boukharie, dès le second siècle avant notre ère, 
et une autre nation tartare qui ne fut connue que vers 
le septième siècle, et qui vivait au nord du fleuve 
Tooula et jusqu'auprès du lac Baîkal. Le P. Visdelou 
a aussi supposé démontrée cette identité , que les au- 
teurs originaux sont loin de donner comme un fait 
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positif, quelque vraisemblance que puisse y donner 
1 analogie des noms. 

A la suite de Thistoire des Tkang^ et d'après un 
manuscrit qui s'est aussi trouvé dans le bureau des 
longitudes, on a imprimé le Traité de la Chronologie 
chinoisej ouvrage complet où toutes les questions 
relatives à l'antiquité se trouvent discutées et réso- 
lues, quand il était possible qu'elles le fussent. Fréret, 
qui attachait un grand prix à l'histoire chinoise, et qui, 
sans avoir étudié la langue, a trouvé le moyen, à force 
de critique et de patience, de composer des mémoires 
qui ne sont pas sans mérite, avait reçu une copie de 
l'ouvrage de Gaubîl; et c'est de là qu'il avait tiré la 
plus grande partie des preuves qu'il apportait à l'appui 
de ses opinions. Mais quoique par là les résultats du 
travail du missionnaire fussent déjà entre les mains 
des savans, il était fort utile de leur faire connaître 
de quelle manière l'auteur avait envisagé son sujet et 
quel enchaînement de preuves il y avait établi : à 
l'évidence près, dit Am tôt, on trouve dans le traité du 
savant missionnaire toutes les autres raisons qui peu- 
vent entraîner. Il paraît que Tédîtion du Traité de 
Chronologie^ faîte avec soin d'après le manuscrit du 
bureau des longitudes, ne s'est pas trouvée entière- 
ment conforme à un autre manuscrit qui faisait partie 
de la bibliothèque du P. Brotier. C'est que le P. Gaubil, 
qui entretenait une correspondance active avec plu- 
sieurs savans d'Europe, ne s'attachait pas, en leur 
envoyant ses ouvrages, à en faire des copies parfaite- 



Digitized by 



Google 



288 ÉTUDES BIOGEAPHIQUES. 

ment identiques. A chaque copie , il changeait on 
modifiait quelque chose , suivant la personne à qui il 
s'adressait, ou d'après les découvertes qu'il pouvait 
avoir faites lui-même. Au reste, ces variantes ne sont 
jamais bien considérables; et la plupart ne roulent 
que sur des accessoires tout-à-fait indifférens. 

Nous devons réclamer, pour notre savant mission- 
naire, un opuscule qui a paru à Paris, en 1 766, sous le 
titre de Description de la ville de Peking, etc., par 
MM. Delisle et Pingre , in-4*« L'original de cette des- 
cription, et le plan qui l'accompagne, avaient été en- 
voyés par le P. Gaubil à l'académie de Pétersboui^ ; et 
c'est là que Delisle s'en était procuré une copie. En la 
publiant à son retour, il eût sans doute mieux fait de 
conserver le nom du missionnaire, et de le laisser 
parler dans l'ouvrage, que de prendre les fonctions et 
le langage de rédacteur, dans un sujet qui lui était 
étranger, et auquel le nom d'un voyageur décrivant ce 
qu'il avait vu pouvait seul donner quelque intérêt. 

Une notice sur le Tonkin et la Cochinchine , où se 
trouvent réunis tous les documens fournis sur ces con- 
trées par les écrivains chinois^; une autre du même 
genre, sur le Tibet, sur les ilesLieou-kieou, et sur la 
conquête du royaume des OËlet ou Eleuthes (insérée 
dans le même recueil) ; une lettre à la société royale 
de Londres , qui a été traduite en anglais et imprimée 
dans les Transactions philosophiques; deux autres lettres 
sur des sujets relatifs à la mission de la Chine , et pu- 
bliées dans le recueil des Lettres édifiantes^ tom. XVI 

(1) Lettres Édif,, tom. XXXI. 
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et XXYI^ complètent la liste de ceux des ouvrages du 
P. Gaubil qui ont été imprimés. 

Si Ton ajoute à cette liste une foule de lettres et 
de mémoires adressés à Fréret, à Delisle, au P. Sou- 
ciet^ à l'académie des inscriptions , à celle de Péters- 
bourg, etc. , les uns imprimés par extrait, les autres 
restés en manuscrit, on aura l'idée des travaux aux- 
quels a dû se livrer ce missionnaire. Il fut nommé, en 
17475 membre de l'académie de Pétersbourg, et celle 
des sciences de Paris le reçut , sur la proposition de 
Delisle, au nombre de ses correspondans. Il venait de 
terminer le mémoire sur le Tonkin, quand il fut saisi 
dune maladie violente qui l'enleva le 2^ juillet 1769, 
après trente-six ans de séjour à Peking et soixante- 
onze ans de la vie la plus laborieuse et la plus utile aux 
sciences et à la religion. Gaubil est incontestablement, 
on le répète encore, celui de tous les Européens qui 
a le mieux connu la littérature chinoise, ou du moins 
qui en a su faire les applications les plus utiles et les 
plus multipliées. Plus fécond que Parrenin et Gerbil- 
lon , moins systématique que Prémare et Fouquet , plus 
consciencieux qu'Amîot, moins léger et moins enthou- 
siaste que Cibot , il a traité à fond , avec science et 
critique, toutes les questions qu'il a abordées. On ne 
peut faire à ses ouvrages qu'un seul reproche fondé : 
c'est qu'ils sont écrits dans un style qui en rend quel- 
quefois la lecture fatigante. Gaubil, en apprenant les 
langues de la Chine , avait à peu près oublié sa langue 
maternelle : mais ce défaut, qui pourrait lui faire tort 
dans l'esprit des gens du monde, n'est rien pour les 
II. 19 
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savans ausquels ses écrits sont destinés; et ils n'en 
conserveront pas moins pour sa mémoire toute l'ad- 
miration et toute la reconnaissance que peut justement 
lui mériter une longue suite de travaux estimables et 
tous dirigés vers des objets utiles. 
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ETIENNE FOURMONT, 

SAVANT FRANÇAIS. 



Etienne Fourmont, Tua des plus laborieux érudits 
du commencement du dix-huitième siècle, et par con- 
séquent un des derniers de cette ancienne école qu'ont 
illustrée les travaux des Montfaucon, desRenaudot et 
des Fréret, naquit, en i6S3, à Herbelay, près Saint- 
Denis; son père exerçait, dans ce village, les fonctions 
réunies de chirurgien et de procureur-fiscal. Le curé 
du lieu fut le premier instituteur de cet homme, dont 
les vastes connaissances devaient faire un jour Téton- 
nement du monde savant. Devenu bientôt orphelin 
de père et de mère, il fut accueilli à Paris par un on- 
cle , bon humaniste , qui l'envoya au collège Mazarin. 
Le jeune Fourmont s'y distingua bientôt par son as- 
siduité , les qualités de son cœur, et surtout par une 
prodigieuse mémoire ; faculté précieuse quand l'exer- 
cice en est dirigé de bonne heure vers des objets utiles, 
et réglé par un goût sûr et un esprit judicieux. 

Il n'avait que vingt-trois ans quand il publia ses Ra- 
cines de la langue Latine, mises en vers français*. Ce 
premier ouvrage eut tout le succès que l'auteur pou- 
vait se promettre d'un livre de ce genre. Après avoir 

(1) Paris, 1706, in -12, 
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fait sa rhétorique, il entra au séminaire où il prit le 
degré de maître ès-arts. L'étude de la théologie vint 
ensuite l'occuper; et ce fut cette étude qui commença 
à tourner son attention sur les langues orientales. La 
littérature grecque était pourtant encore l'objet favori 
de ses trarvaux; après avoir consacré les heures du jour 
aux différens exercices de la communauté au milieu 
de laquelle il habitait, il dérobait au sommeil le temps 
nécessaire pour la lecture d'Homère , de Sophocle et 
d'Anacréon. 

Cette irrégularité d'un genre nouveau ne sem- 
blait pas devoir jamais être contagieuse : elle attira 
néanmoins à Fourmont l'animadversîon du supérieur, 
qui, après avoir vainement essayé d'arrêter ce zèle im- 
modéré pour la lecture, se vit forcé de le punir en 
excluant le jeune savant de la maison qu'il régissait. 
Celui-ci se retira alors au collège de Montaigu , où il 
occupa une chambre , qui avait été celle d'Érasme ; ci^ 
constance qui contribua peut-être à hâter ses succès , 
en excitant son émulation. Il fut bientôt rejoint, dans 
cette retraite, par l'abbé Sevin , son compagnon d'étu- 
des, sorti du séminaire par les mêmes motifs, et tous 
deux travaillèrent à une traduction d'Anacréon , ac- 
compagnée de notes destinées à rétablir le texte dans 
les endroits où on le supposait corrompu. Poursuivant 
en même temps ses études hébraïques > Fourmont tra- 
duisit le commentaire du rabin Aben-Esra sur l'Ecclé- 
siaste. 

Il annonça la publication de cette traduction et de 
quelques autres du même genre dans le journal de 
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Trévoux de 1710; mais le projet paraît être resté sans 
exécution. Peu de temps après, Fourmont passa au 
collège de Navarre, puis, à celui d'Harcourt dont le pro- 
viseur, M. Louvancy, lui conféra renseignement des 
boursiers. 11 fut aussi chargé de veiller à 1 éducation des 
enfans du duc d'Antin : les soins qu'il leur prodigua fu- 
rent la source de la bienveillance que leur père lui porta 
toujours, et qui tourna, parla suite, au profit de la 
littérature chinoise. 

Tandis qu'il consacrait ainsi une partie de son temps 
à transmettre aux autres les connaissances qu'il avait 
déjà acquises, Fourmont, toujours avide d'apprendre, 
s'appliquait à l'étude du droit; il se fit recevoir avocat; 
Fréret ajoute même qu'il étudia aussi en médecine. 
Mais rentrant bientôt dans une carrière qui lui conve- 
nait mieux, il fut associé par l'abbé Bignon à quelques 
autres savans que ce célèbre bibliothécaire faisait tra- 
vailler à des extraits, pour en composer un ouvrage dans 
le goût de la Bibliothèque de Photins. 

Un incident heureux pour les lettres vint arracher 
Fourmont à ce travail aride. Un jeune lettré , nommé 
Hoamge ou Hoang-je , avait été amené de la Chine en 
France, par l'évêque de Rosalie^. On voulut profiter 
de cette circonstance pour rendre enfin l'étude dû 
Chinois accessible aux savans d'Europe ; et Fourmont 
fut chargé de diriger le jeune Hoamge dans la rédaction 
des ouvrages qu'on lui demandait ; c'est-à-dire, d'un 
dictionnaire et d'une grammaire. Depuis ce moment 

(i) Voyez dans le tome i*' de ce Recueil, une note relative à ce Ghi- 
00b , p. a6o. 
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il ne cessa plus guère de s'ocuper d'une langue que le 
défaut absolu d'ouvrages élémentaires avait rendue 
jusqu'alors la plus difficile de toutes les langues orien- 
tales. 

Deux ans après (en 1713), Baudelot de Dainral, de 
l'académie desBelles-Lettres, se trouvant avoir le droit, 
conformément aux usages académiques de ce temps- 
là, de se choisir un élève, jeta les yeux sur Fourmont 
à son insu; et l'Académie, en applaudissant à son 
choix, voulut même que le récipiendaire fût exempté 
du cérémonial. En 1715, la chaire d'arabe du Collège- 
Royal, étant venue à vaquer par la mort deGalland, 
Fourmont fut nommé pour la remplir; et cette distinc- 
tion bien méritée lui en valut une autre : l'Académie ne 
jugea pas qu'un professeur royal de ce mérite pût con- 
venablement rester au nombre des élèves ; elle le fit 
passer avant son rang dans la classe des associés. 

L'année suivante, Hoamge mourut, et laissa pour tout 
secours à son collaborateur, quelques essais de traduc- 
tions , et de petits vocabulaires fort imparfaits. Un si 
médiocre héritage eût découragé tout autre que Four- 
mont : son zèle ne fit que redoubler ; une gratification 
que le duc d'Orléans, régent, attacha à la continuation 
des travaux sur le chinois , fit un devoir au savant aca- 
démicien, de ce qui était déjà pour lui un plaisir. Il 
crut donc pouvoir entreprendre seul, et à Paris, un 
ouvrage qui avait paru téméraire aux plus habiles mis- 
sionnaires, au milieu des secours littéraires de la Chine ; 
et la suite fit voir qu'il n'avait pas trop présumé de ses 
forces , quoiqu'il n'ait peut-être pas assez mesuré 



Digitized by 



Google 



ETIENNE FOURMONT. 296 

rétendue de ses projets sur la durée de la vie humaine. 
Dès 1719, il fit connaître, et cela pour la première 
fois en Europe , les deux cent quatorze caractères élé- 
mentaires que, d'après lui, on a nommés clefs ^ parce 
que^ dans le système le plus généralement répandu à 
la Chine, ils forment la base de l'écriture, et tien- 
nent, sous ce rapport, lieu des lettres dans les langues 
alphabétiques. 

Il s'occupa ensuite cle la composition d'une gram- 
maire et de cinq dictionnaires, qui devaient former 
dix-sept volumes in-folio. Pour l'impression de ces ou** 
vrages, il faisait graver, aux frais du roi, plus de cent 
mille types, revoyait les calques, rangeait les bois et en 
corrigeait les épreuves. Tout cela supposait sans doute 
une connaissance assez approfondie de la langue chi- 
noise, ou du moins du mécanisme de son écriture* Ce- 
pendant quelques personnes, prévenues de l'idée que 
les difficultés du chinois étaient insurmontables , ju- 
gèrent défavorablement des travaux qu'elles ne con- 
naissaient pas, et se refusèrent même à un examen que 
Fourmont ne cessait de réclamer. Cette injustice l'affli- 
gea sensiblement, et l'éloigna même, pour un temps, 
de ce genre d'études , auquel il avait déjà rendu e< 
pouvait rendre encore de si grands services. 

Il dut trouver quelque dédommagement dans une 
distinction flatteuse dont il fut l'objet vers cette 
époque. Le tzar Pierre envoya à l'Académie un rou- 
leau d'écriture que quelques soldats russes avaient , di- 
sait-on', trouvé dans un tombeau tartare ; et l'Acadé- 
mie s'adressa à Fourmont, comme au seul savant qui 
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pût faire connaître le contenu de ce rouleau. A la pre- 
mière vue, il y reconnut les caractères et la langue du 
Tibet ; mais il n'avait pour tout secours qu'un petit dic- 
tionnaire latin-tibétain fort abrégé. Réduit à ce moyen 
insuffisant, il s'efforça de traduire le rouleau, en se fai- 
sant aider de son frère , Michel Fourmont, et cette 
traduction fut insérée par Bayer dans la préface de 
son Muséum Sinicum. Néanmoins, le savant français 
ne tira pas un avantage réel des peines qu'il s'était 
données à ce sujet. Le président de Brosses déclara que 
cette prétendue traduction était aussi inintelligible que 
du tangut^. Quelques savans aUemandsont à ce sujet 
accusé Fourmont d'erreurs graves et même de sup- 
positions tont-à-fait fallacieuses. M. Langlès a entrepris 
sa justification , et y a réussi en partie. Néanmoins il 
est vrai de dire que la traduction de Fourmont ne sau- 
rait être exacte, puisque la lecture seule offre des mots 
mal coupés, des lettres prises lès unes pour les autres^ 
et qu'une grande partie des mots du morceau en ques- 
tion ne se trouvent pas dans le seul vocabulaire qu'il 
ait eu entre les mains^. Rien au reste n est plus in- 
signifiant que les éloges donnés à Fourmont, ainsi que 
les critiques hasardées sur son interprétation du rou- 
leau^ par le P. Giorgi, qui ne connaissait pas même 
l'alph^et tibétain, sur lequel il a publié un énorme 
in^4'^, et ne pouvait conséqoemment être juge de 



(i) Mém. de eAeadém. du BeUe$-Leiires , t. XXX » p. 798. 

(3) Voyez l'aDalyf e qu'on a donnée des premières lignes de ce fragment 
et de la traduetUm de Fourmont, dans les Recherches sur les langues tarUres, 
t. I« , p- 335. 
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l'exactitude dune traduction. M. KJaproth a fait da- 
vantage pour l'honneur du savant Français , en se bor- 
nant à prouver que le travail de Fourmont, tel qu'il 
était, lui appartenait en propre, et que l'imperfection 
qu'on y observait tenait uniquement à l'insuffisance des 
moyens dont il avait fait usage. Fourmont, comme on 
l'a dit ailleurs, eût dû avouer hautement l'impossibi- 
lité où il se trouvait de satisfaire la curiosité de ceux 
qui recouraient à lui ; mais c'était un effort de vertu 
qu'on n'est peut-être pas en droit d'attendre d'un sa- 
vant officiellement consulté par un souverain et par 
une académie. 

En 1728, la grammaire chinoise était achevée; Fau- 
teur l'avait d'abord écrite en français, et y avait réuni 
tous les documens nécessaires pour apprendre le chi- 
nois, depuis les élémens de l'écriture jusqu'aux règles 
de la syntaxe. Il eût voulu la publier dès lors ; mais 
les caractères dont il avait entrepris la gravure n'étaient 
pas encore terminés; et malgré la bonne volonté que 
le duc d'Antinet l'abbé Bignon témoignaient toujours à 
Fourmont, beaucoup de gens s'opposaient encore à la 
publication de son ouvrage, sous prétexte qu'on ne 
pouvait juger du mérite d'une grammaire chinoise en 
France , où personne ne savait le chinois. Ces person- 
nes pensaient qu'avant d'en commencer l'impression, 
il fallait envoyer le manuscrit aux missionnaires de la 
Chine ou bien à Rome, pour le faire examiner parle 
P. Fouquet. 

Sur ces entrefaites, le P. Prémare, qui était depuis 
long-temps en correspondance avec Fourmont , lui 
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adressa sa Notitia linguœ sinicœj qu'il avait composée 
à la Chine , en même temps que son docte ami rédi- 
geait la sienne en Europe. On a déjà raconté , dans 
l'article consacré au P. Prémare*, l'impression que fit 
cet envoi sur l'esprit de Fourmont 11 n'est pas de pré- 
caution qu'il ne crût devoir prendre pour ne pas perdre 
tout le mérite de son travail. Il déposa à la Bibliothè- 
que du roi son manuscrit, bien et dûment paraphé par 
l'abbé Bignon; et quand la Notitia du savant jésuite 
fut arrivée, il fit une comparaison détaillée des deux 
ouvrages, et s'efibrça d'établir la supériorité du sien. 
Sans partager le moins du monde , sous ce rapport, 
l'opinion *de Fourmont, on doit dire qu'il n'a rien 
emprunté de l'ouvrage du P. Prémare , et qu'il est, à 
cet égard, à l'abri du reproche de plagiat, et il serait 
à souhaiter qu'il en pût être ainsi à l'égard de Touvrage 
du P. Varo.On a déjà eu plusieurs occasions de parler 
de cette circonstance véritablement affligeante pour 
l'honneur littéraire de Fourmont, et l'on n'y revien- 
dra plus après avoir répété une dernière fois que sa 
Grammatica Sinica , n'est qu'une traduction latine, à 
peine altérée en quelques endroits, de l'ouvrage du 
franciscain espagnol^. 

Ce furent apparemment les bruits désavantageux 
auxquels il se trouvait exposé , qui l'éloignèrent encore 
une fois de la littérature chinoise , et portèrent son 
attention vers d'autres matières. En eflFet, il publia, à 

(i) Voyez ci-dessas, p. aji. 

(a) Voyez la préface des Éiémens de la Gramm, chinoise, p. xiij. — Me- 
langes asiatiques, t. II , p. i u, et ci-dessus l'article Prèmare. 
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cette époque , ses Réflexions critiques sur les Histoires 
des anciens peuples^; ouvrage rempli d'érudition, mais 
dépourvu de critique et de méthode , et dans lequel 
les étymologies les plus hasardées servent de base à des 
systèmes où il entre autant d'incertitude que Fauteur 
a mis de confiance à les présenter. 

Fourmont prend pour point de départ le fragment 
de Sanchoniaton, conservé parEusébe; il le commente, 
et en rapproche les détails des traditions ^ecques et 
des généalogies des livres saints. Il y démontre, à 
sa manière , que Chronos (dont les anciens ont fait 
Saturne) n'est autre qu'Abraham. Passant ensuite à 
Texaraen des questions sur la chronologie des anciens 
peuples, il cherche à accorder entre eux les canons 
des rois d'Égypte,d'Assyrie,lespatriarches,et jusqu'aux 
empereurs dé la Chine , dont le second volume oflfre 
une bonne liste, en caractères originaux. Cette liste 
seule donne quelque mérite à un ouvrage dont la 
lecture n'offre aucun résultat satisfaisant , et peut ser- 
vira montrer où peut tomber l'érudition privée dégoût 
et de jugement. 

Revenant bientôt à ses études chéries , Fourmont 
se décida , en 1737, à détacher de son travail la partie 
de sa grammaire qui lui appartient véritablement en 
propre, celle qui traite de la lecture, et à la publier 
en latin , sous le titre de Meditationes sinicœ. On peut 
reprocher à ce livre une assez grande obscurité de 
style, jointe à beaucoup de désordre dans l'expositioa 

(1) Paris, 1/35, a vol. in-4*- 
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des faits; mais ce n'en est pas moins Tun des plus doctes 
ouvrages qui aient été composés en Europe sur la lit- 
térature chinoise , et il offre des matériaux réellement 
puisés à des sources originales, avec des peines in- 
finies et une patience digne d'un autre objet; car 
Fourmont s'était jeté dans le labyrinthe inextricable 
des prononciations chinoises, exposées d'après le seul 
système que les lexicographes du pays aient su ima- 
giner, et qui fût compatible avec la nature de leurs 
caractères; et leur interprète a consacré, à débrouiller 
leur système, un temps et une application qui eussent 
été bien mieux employés à déchiffrer quelque ouvrage 
historique ou littéraire. 

L'année suivante , un jésuite nommé Guigue , qui 
revenait de la Chine , fut chargé par le duc d'Antin 
d'examiner la Grammaire chinoise. On voit par l'exa- 
men, qui est resté en manuscrit, que Guigue avait 
apporté à ce travail beaucoup de préventions défavo- 
rables; mais que ces préventions se dissipant à mesure 
qu'il avançait dans la lecture de l'ouvrage , ne lui lais- 
sèrent, en le terminant, qu'une grande admiration 
pour celui qu'il en croyait auteur. Car c'est une chose 
remarquable que personne , parmi les missionnaires 
et même parmi les nombreux ennemis de Fourmont, 
ne dirigea ses soupçons sur le côté faible de la situa- 
tion du docte académicien , tant l'ouvrage de Varo était 
inconnu à cette époque , et tant Fourmont avait réussi 
à en étouffer le souvenir et à déguiser la supercherie 
qu'il s'était permise. Guigue ne laissa pourtant pas de 
remarquer, dans la Grammaire chinoise, un très grand 
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nombre d'incorrections, qui eussent été autant de ta- 
ches, sîFourmont ne se fût hâté de les faire disparaître. 
Enfin, en 1742, parut ce dernier ouvrage, annoncé 
comme le fruit de plus de vingt années d un travail as- 
sidu. Ceux qui ignoraient où Fourmont avait puisé le 
fond de cette grammaire, lui reprochèrent d'avoir fait 
usage d'une méthode peu appropriée au génie simple 
de la langue chinoise ; mais on sait maintenant pour- 
quoi les régies du style vulgaire , communément ap- 
pelé langue mandarinique ^ j avaient seules trouvé 
place , à l'exclusion des régies du style antique ; c'est 
que le véritable auteur , missionnaire à la Chine , avait 
consulté de préférence les besoins de ses confrères et 
les nécessités de la prédication , sans songer aux désirs 
des gens de lettres et aux intérêts des sciences. Quand 
l'académien assurait qu'il avait , par une sorte de divi- 
nation , tiré des livres chinois ce qui n'y fut jamais , et 
extrait des monumcftis écrits en kou-wen, de petits 
renseignemens qui se rapportent aux usages de la lan- 
gue la plus vulgaire, il usait un peu trop largement du 
privilège dont on jouit en parlant d'une chose qu'on sait 
imparfaitement, à des gens qui ne la savent pas du tout. 
Les missionnaires seuls auraient pu prendre Fourmont 
en faute ; mais les uns ne s'aperçurent pas de la fraude|; 
les autres étaient trop de ses amis pour la divulguer. 
Prémare était mort quand elle fut consommée, et 
malgré les réclamations de quelques esprits pénétrans 
qui furent déclarés envieux et jaloux , il fut à peu près 
reconnu que Fourmont avait inventé la langue chi- 
noise, dans laquelle il aurait eu peine à déchiffrer 
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quelques lignes. La même chose s'est répétée plus ré- 
cemmeiit pour des études analogues, et les mêmes 
moyens ont , temporairement y obtenu le même succès. 

Le catalogue des livres chinois de la Bibliothèque 
du roi , qui avait déjà été publié dans le premier vo- 
lume du Catabguê cod. mss. reg., mais sans caractères 
chinois, est réimprimé à la suite de la Grammatica,et 
il y offre les titres des livres en chinois. C'est un travail 
estimable , malgré ses imperfections. Ce que possédait 
alors le cabinet du roi , consistait en plus de deux cents 
volumes tartares, indiens , et près de quatre mille vo- 
lumes chinois, dont l'acquisition était due aux rela- 
tions que Fourmont entretint toujours avec les plus 
habiles missionnaires de la Chine. Néanmoins, les 
fautes multipliées qu'il n'avait pu éviter de commettre, 
dans une matière avec laquelle il était si peu familia- 
risé , les erreurs touchant le contenu des livres , le 
nom des auteurs et éditeurs , la date de la publication 
et les autres circonstances bibliographiques et litté- 
raires qu'il crut être en état de faire connaître , l'ex- 
posèrent à une critique sévère de la part des PP. Fou- 
reau et Porquet. Leurs critiques sont consignées dans 
deux ouvrages manuscrits que possède la Bibliothèque 
du roi*. 

Fourmont ne survécut pas long-temps à la publica- 
tion de sa Grammaire. Dès 1740 il avait eu une [pre- 
mière attaque d'apoplexie, qui se renouvela] trois ans 
après. Il mourut le 18 décembre 1746 , âgé seulement 

(0 Mélanges asiatiques , t. II, p. 390. 
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de soixante-deux ans. ; Il ne laissa point d'enfans de 
deux mariages qu'il ayait contractés. Fourmont avait 
été agrégé à la Société royale de Lottdres , en 1 738 > 
et. en 17435 à l'académie de Berlin. On ne peut lui 
contester d'avoir eu une immense érudition , fondée 
sur une connaissance plus ou moins solide de presque 
toutes les langues de l'Asie et de l'Europe. Mais à en 
juger par ceux de ses ouvrages où il se fait le mieux 
connaître , il n'eut ni cette aménité qui fait aimer le 
savoir, ni cette modestie qui en relève le prix. La 
nature lui avait refusé l'imagination ^ les grâces de 
l'esprit , peut-être même la facilité pour apprendre. 
Mais il sut lutter contre elle ; et ne pouvant être qu'é- 
rudit , il le fut à un degré qui , pour être moins bril- 
lant que le génie , n'est ni moins rare , ni moins esti- 
mable. 

Outre les .ouvrages dont nous avons parlé dans le 
courant de cet article, on a de lui quinze Mémoires 
,dans la Collection de l'académie des inscriptions, oùson 
éloge a été prononcé par Fréret. Il nous a aussi laissé 
un Catalogue complet de tousses ouvrages*. Dans trois 
lettres qu'il a mises à la tête , sous des noms empruntés y 
il se donne à lui-même de magnifiques éloges, se fait 
des objections, et y répond avec une bonhomie et 
unenaîveté vraiment plaisantes. Il y présente, au reste^ 
une liste de cent vingt-deux ouvrages^; liste prodi- 
gieuse , si Ton ne savait que Fourmont , se fiant à sa 

(1) Amsterd., ly'bi, iii-8 . 

(a) On voit par ce Catalogue singulier, que Fourmont avait mis en vers 
techniques les racines hébraïques (n*'*39 et 4o), les racines arabes (53^ 
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mémoire, comptait comme ouvrages terminés ceux 
qu'il avait simplement ébauchés ou dont il avait seule- 
ment tracé la p^vamière page. On trouve cette liste 
réduite à une plus juste mesure , dans un Catalogue 
placé à la suite de la Vie de M. Fourmont l'utné^f^n 
de Guignes et Deshautesrayes , ses élèves , inséré à la 
tète des Réflexions sur l'Origine des anciens Peuples, 
dans les exemplaires qui portent la date de 1 747. 

Les deux savans qu'on vient de nommer furent les 
disciples de Fourmont, et s'il eut quelque part à la di- 
rection qu'ils imprimèrent à leurs travaux, on peut les 
compter au nombre de ses meilleurs ouvrages. 

54) 55), et même lei clefs chinobea (a4 et 116}. — On conserve à la Bi- 
bliothèque da Roi U plupart de ces opoacolea, véritables brouillons qui, par 
la aimpk inspection, mettent en état déjuger le caractère de l'anteoretle 
mérite réel de êtê productions. 
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PAULIN DE S. BARTHÉLÉMY, 



MISSIONNAIRE AUX INDES. 



Jean-Philippe Werdin*, plus connu sous le nom de 
Paulin de Saint -BARtniLEMY, carme déchaussé, et 
missionnaire aux Indes, naquit à Hof , sur la Leitha , 
près de Mannersdorf, dans la Basse-Autriche, le 2S 
avril 1748; ses parens, simples cultivateurs, lui ayant 
permis de se livrer à son goût pour Tétude, il prit, à 
vingt ans, Thabît du Mont-Carmel, fit ses vœux en 
1769, étudia la philosophie et la théologie à Prague, 
entra au séminaire des missions de son ordre à Rome, 
et apprit leà langues orientales au collège de Saint- 
Pancrace. 

Il s'embarqua en 1774 pour la côte de Malabar. 
Le P. Paulin passa quatorze ans dans les missions de 
ITnde, où il fut honoré du titre de vicaire-général, et 
ensuite de celui de visiteur apostolique. Au bout de 
ce temps, la congrégation de la Propagande le rappela 
en Europe, tant pour lui demander un tableau exact 
des missions de THindoustan, que pour lui confier la 
correction des catéchismes et autres livres élémentai- 

(1) Mensei l'appelle fFedin^ au tom. X du Gelerhte Tcutsehtand (Lemgo, 
i8o3) ; mais il corrige cette faute au tome III du Supplément (c6., i8ai)» 
p. 4. 

n. ^o 
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res qu'elle faisait imprimer à l'usage des missionnaires 
qui se rendaient dans cette contrée. Il revint à Rome 
en 1 790 , et passa en 1 798 à Vienne , lorsque les Fran- 
çais eurent envahi l'Italie. Il fut quelque temps biblio- 
thécaire à Padoue, et secrétaire de la congrégation de la 
Propagande, pendant la dispersion de cette compagnie. 
Il retourna enfin à Rome en 1800: PieYII le nomma 
consuttatore de la congrégation de llndex> et inspec- 
teur des études au collège Urbain de la Propagande. 
Le P. Paulin mourut dans cette capitale du inonde 
chrétien , au couvent de Santa-Maria délia Scala , le 
7 janvier 1 806 , après six jours de maladie. 
, On assure quil était bon et simple dans le commerce 
de ta vie, et peu empressé de se prévaloir des riches 
CMinaissaiices qu'il avait acquises. Mais on doit avouer 
<{u'il y a peu de traces de cet aimable caractère dans 
ses nombreux ouvrages, où l'on ne trouve que trop sou- 
vent des j^gemens rigoureux, une critique ppintii- 
leuse, des expressions pleines d'amertume, et surtout 
une grande propension à la polémique. Les titres seuls 
des livres qu'il a publiés forment un catalogue étendu. 
On connaît de lui : 

i^'Sidharubam seu Grammatica samscredamica, cum 
disêertatione hUtoriccHcriticâ in Unguam samscredami- 
cam, Rome, 1790, in-4*- Dans cet ouvrage, comme 
dans tous les autres où le P. Paulin s'est occupé de faire 
connaître les principes de la langue sanscrite, ou dans 
lesquels il en a cité des mots et des passages, il a em- 
jployé le caractère tamoul au lieu du devanagari. Cette 
transcription , à laquelle l'auteur avait été habitué par 



Digitized by 



Google 



PAULIN ÔB S. BARTHÉIEMY. 307 

son séjour sur la cote du Malabar, ne nuit pas à la fidé- 
lité de Torthographe, parce que, généralement parlant, 
les dirers alphabets de Tlnde se correspondent signe 
à signe assez exactement. 

s^ SjBtema brahmanicumiiiurgicum,rnythologicumj 
civile j ex monumentis Indécis musei Borgiani Felitris^ 
ëisdertaiianibus hiuorko'^riticis î/Zcalr.^Rome, 1791, 
in^4^, avec trente planches. C'est surtout dans ce livre 
que le P. Paulin s'est attaché .à développer le système 
qu'il s'était formé sur la religion de l'Hindoustan , et au- 
quel il revient contâouellement dans ses autres écrits. 
Nous ne pouvons en donner une idée complète en ce 
moment ; il suffira de dire que ce système consiste 
principalement à ramener les dogmes et les fables in- 
diennes à n'être que des symboles des opérations de 
la nature , et des représentations allégoriques des êtres 
qui la composent. On conçoit que ce mode d'interpré- 
tation , qui ne s'éloigne pas beaucoup des idées de Du- 
puis, ne devait satisfaire ni le P.Oiorgi, qui cherchait 
partout les traces du manichéisme et des autres sectes 
du christianisme oriental, ni Anquetil-Duperron, qui, 
dans ses explications, tendait toujours au spiritualisme 
le plus raffiné. C'est au reste , on doit le dire , une ma- 
nière étroite et insuffisante d'envisager l'ensemble des 
opinions indiennes , que d'en chercher l'intelligence 
au moyen d'un seul et unique procédé, quelque ingé- 
nieux qu'il puisse être, tandis qu'elles embrassent tout, 
s'étendent à tout, renferment, dans leur étonnante 
multiplicité , les diverses doctrines de toutes les éco- 
les de philosophie , anciennes et modernes, et offrent, 
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par leur prodigieuse variété , le nœud difficile à délier 
qui rassemble et concilie les notions les plus contra- 
dictoires ^ et rattache le polythéisme le plus grossier à 
la métaphysique la plus subtile. 

3' Centum adagia Malabarica, cwn textu ariginali 
et verêione Latindj ib., in-4* de douze pages. 

t^^Alphabeta IndUum^U €$tGranthafnicumseuSam»' 
credamico-'Malabaricum ^ Indostanwn $eu Vanarerue, 
Nagaricwn^vutgare et talenganicum; ibid. 1 79 1 ; in -8'. 
Le P. Paulin a composé la préfacejde ce petit volume; 
on. y trouve reproduites une partie des notions qui 
avaient déjà paru dsmsVjétphabetumGrandonico-Mala' 
baricum (Rome I772),publiéparle P. Clément, que 
Paulin de Saint-Barthélémy nomme Commissionaritu 
meus. 

S"" Examen hUtorico-criticum codicwn Indicorum bi- 
btiothecœ sacrœ congregationis de propagande fide; ib. 
i792,in-4*. 

&MmœiBorgianiVeUtri$ codices manmcriptiAven- 
ses 9 Peguanij Siamici^ Malabarici ^ Indostani, ani- 
tnadversionibus castigati et illustrati; accédant monu- 
menta inedita et cosmogonia Indico^Thibetana; ibid., 
1793, in-4*. 

7* Scitismo sviluppatOs ou réponse à la lettre sur 
lesmonumens indiensdu Musée Borgia deVelétri ; 1 796, 
in-4* dç vingt-quatre pages. C'est prpbablement le 
même ouvrage que Meusel cite sous ce titre : Let- 
ter a su i monumentiindici delmuseo Borgianoillustrati; 
Rome , 1 793 , in-4*. 

8* India orientalis christiana, continens ftmdatione& 
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ecclesiarum , seriemepiscoporum j missiones^ $chismatay 
persecutiones ^ viros illustres; ibîd., 1794» in-4** d® 
280 pag.> avec le portraît^de l'auteur. Aux divers arti- 
cles indiqués par le titre du livre , le P. Paulin ajoute 
(pag. 2 14-234) les listes des divers souverains qui ont 
régné dans le Decan , depuis le seizième siècle , et 
dont les noms , dit-il , sont défigurés d une manière 
incroyable par Anquetil-Duperron. L'auteur donne 
ensuite l'explication d'une carte géographique du Ma- 
labar, qu'il avait dressée (en français) en 1789, et qui 
fut depuis traduite en allemand, et gravée à Augsbourg. 
Ce travail conserve peu d'utilité après tout ce que le 
major Rennel et lés autres géographes anglais ont pu- 
blié en ce genre , depuis cette époque. 

9" Viaggio allelndie^orientali; ibid. , 1^96, in-4% 
fig.; traduit en allemand par Forster; en français par 
Mârçhena, avec des observations de Forster , d' Anque- 
til-Duperron, et de M. Silvestre de Sacy; Paris, 1808, 
3 vol. in-8*, avec un atlas în-4', contenant le portrait 
de l'auteur, et les figures d'un grand nombre d'idoles 
indiennes, d'après la collection du cardinal Borgia; le 
troisième volume est rempli tout entier par les obser- 
vations de Forster et d' Anquetil-Duperron , ainsi que 
par les notes que M. Silvestre de Sacy y a jointes, prin- 
cipalement dans la vue de rectifier certains endroits 
de la traduction française où le sens de l'original ne 
paraissait pas exactement rendu. L'errata du tome P' 
a onze pages ; cem^ des volumes suivans sont moins 
considérables. 

10'' De veteribus Indis dissertatio in quà cavillationes 
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auctoruAlphabetiTkibetanica$tigantur; ibid., 1796, 

lit* jimarasinha {seu dictionarii Samscredamici), 
sectio prima j de cœtoj ex tribus ineditis codicibus Indicis 
tnanuscriptiSfCwn versione Latinû; ibid.» 17989 ia-'4** 
Ce volume , qui a soixante pages el qui contient des 
' notes très étendues, n'offre que la !*• section du cha- 
pitre !•' du célèbre <iiclionnaire à' Amarasinha. L'ou- 
vrage entier, dans l'excellente édition qu'en a donnée 
M. Colebrooke , et qui est devenue si rare, contient 
trois livres, dix-huit chapitres et quarante et une sec- 
tions, comprises dans trois cent quatre-vingt-treize 
pages. On peut juger que le P. Paulin n'avait donné 
qu'un bien faible échantillon de ce précieux vocabu- 
laire samscrit: encore s'était-il vu contraint d'en tran- 
scrire les vers en caractères tamouls, faute d'avoir un 
corps de caractères devanagaris pour les donner sous 
leur forme originale. 

1 ik*De antii/uitate et affinitate Ungum Zendiçœ, Sam- 
icredamicœ etGermanicœdiisertiUio^Romey 1 798,in-4''; 
Padoue, 1799^ in-4*. 

1 3* Musœi Cœsarei VindobonemU nwnmi zodiacales 
animadversionibus illtÂStrati; Vienne , 1 799 , in-4* de 
57 pages. L'auteur y relève les nombreuses en'eurs 
échappées à Tavernier sur les monnaies zodiacales de 
Djihan-guir ; mais il tombe lui-même dans quelques 
inexactitudes qui ont été sigaalées par M. de Sacy dans 
la curieuse note qu'il a fournie à ee sujet au Traité des 

(i) Serampore, 1808 , gr. in 4*. 
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Mmnaieê d'or et d'argent, par M. Bonûeville, pag. 2 1 o, 
La planche jointe à l'ouvrage du P. Paulin n offre que 
quatre de ces monnaies ^ et la magnifique collection 
de M. Marsden iNumismata orientalia itlustrata) a 
laissé bien loin en arrière ces faibles essais sur la nu- 
mismatique des dynasties musulmanes de Tlnde. 

1 4' De manuscriptis codicibus Indicis R.P. J.Emesti 
Hanxleden^ S. J. epistola, edidit; Vienne, 1799, in'-4*- 

1 5'' Monumenti Indici del mmeo Naniano iltustrati. 
Padoue, 1799» in-4* de 28 pages, avec une planche. 

1 ô"" Mumiographia ntmei Obiciani; ibid. , 1 799, i^-4* 
de 65 pages et 2 planches. 

17** Jornandis Vindiciœ de Var Hunnorum; Rome, 
1800, in-4^. 

iS"" De tatini $ermoni$ origine et aum orientaUbm 
Unguis connexione; Rome, 1802, in-4''de 24 pages 
avec une planche. C'est un des premiers ouvrages 
dans lesquels on ait établi, d une manière qui ne laisse 
aucune place au scepticisme , ce grand et important 
rapprochement qui sert de base aux travaux des éty- 
mologistes modernes , et qui reporte dans les contrées 
du centre de l'Asie l'origine des idiomes les plus an- 
ciens de l'Europe occidentale. 

19^ De BasiUcâ S. Pancratii martyris disqùisitio; 
3ûd. , i8o3, in-4'' d^ 48 paçes. Après la description et 
Thistoire abrégée de cette église, qui depuis 1662 sert 
de séQiinaire pour les missions orientales aux Carmes 
déchaussés de la congrégation d'Italie, l'auteur donne 

(1) MeuselHt ceao^ jl7an</iM£^n. 
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une curieuse notice de trente-sîx évêques ou vicaires 
apostoliques sortis de cette école. 

20"" Vyacarana seu locupletissima Samscredamicœ lin- 
guœ irMitutio. Rome, Propagande , 18049 ia-4* de 
357 pages. On estime encore cet ouvrage, qui a servi 
aux premiers progrès des savans auxquels on doit 
Tavancement rapide de l'étude de la littérature in- 
dienne sur le continent européen. 

21* Vitœ synopsis Stephani Borgiœ, S. R. E. cardi- 
nalis; ibîd., i8o5, grand in-4* de 36 et 76 pages. On 
craignit quelque temps la suppression de cet ouvrage, 
parce qu'il renferme quelques traits • contre les jé- 
suites *. 

On ne saurait contester au P. Paulin le mérite d'avoir, 
dans ses nombreux écrits , et particulièrement dans 
son Voyage, répandu des notions plus justes que celles 
qu'on avait avant lui sur les mœurs, les opinions phi- 
losophiques et religieuses, la littérature et les langues 
des peuples de l'Hindoustan. Il est le premier qui, 
par des extraits tirés immédiatement des manuscrits 
indiens , ait fait connaître lé système grammatical de 
la langue samscrite , et annoncé les rapports si frap- 
pans et maintenant si bien constatés qui lient cet 
idiome antique à tous ceux des régions occidentales 
de l'aûcien monde. Toutefois, on ne peut s'empêcher 
de regretter que ce savant missionnaire n'ait pas mis à 
profit le judicieux conseil que lui donnait Anquetil- 
Duperron, avec cette naïve sincérité qui était che« 

(i) Magoi, encyc, déc. i8o5 , t. VI , p. $73, • 
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notre illustre académicien la. marque d'un caractère 
aussi franc et aussi loyal qu'exempt de prévention et 
de partialité. « Au lieu de. passer le temps, dit-^il, à 
donner des vingt-quatre pages , des trente , des cent 
pages qui ne prouvent rien ou très peu, de mettre en 
opposition cent , deux cents mots de différentes lan- 
gues, le missionnaire ferait mieux d'enrichir le public 
d'une bonne et complète traduction de VAmarasinha^ 
ou bien de publier les dictionnaires de Hanxled]en et 
de Biscoping. », < 

Ces deux religieux danois et le P. Beschi avaient ré- 
digé des dictionnaires portugais-malabare , et latin- 
samscrit, que le P. Paulin avait entre le$ mains , et 
c'était avec le secours de ces précieux ouvrages qu'il 
avait traduit la première section de l'Amarasinha, et 
tous les mots samscrits qu'il répandait dans lesjivres 
de sa composition. Les rapprochemens étymologi- 
ques, et les explications allégoriques des fables in- 
diennes qu'il y semait avec profusion lui apparte- 
naient à plus juste titre. Mais ce n^est pas là le plus 
solide appui de la réputation du P. Paulin. Il y a déjà 
long-temps que ses étymologies sont discréditées, et 
la connaissance plus approfondie que Ton a acquise des 
dogmes et des opinions des Hindous a fort ébranlé la 
confiance qu'on pouvait avoir à ses systèmes ; elle a 
montré qu'il n'avait envisagé la mythologie indienne 
que sous, un point de vue beaucoup trop resserré. 

Lesdémèlés littéraires que le P. Paulin eut avec le P. 
Gioi'gi, et dans lesquels les deux doctes adversaires ne 
se ménagèrent ni pour le fond ni pour la forme , pu- 
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rent contribuer à rabaisser Tidée qu'on avait dû se 
faire des travaux du P. Paulin , à les juger d'après leur 
nombre , leur volume et Timportance des sujets aux- 
quels ils s'appliquaient Ces deux savans religieux se 
sont reproché tant de rêveries, d'idées systématiques 
etdépourvues de fondement, et même tant de marques 
d'ignorance (à la vérité sur des matières où les plus 
habiles peuvent broncher), qu'il n'est pas surprenant 
que le public ait fini par les prendre à peu près au mot 
tous les deux , ce que le public est souvent tenté de 
faire en pareil eas. 

Une autre circonstance a fait tort au P. Paulin. Les 
Anglais de Calcutta, venus immédiatement après lui, 
ont, pour ainsi dire, refait tous ses ouvrages : disserta- 
tions sur la littérature, sur la mythologie, comparaison 
des langues, grammaires, dictionnaires sanscrits , et 
jusqu'à VÂmarasinha lui-même, tout a été repris et 
traité de nouveau avec cette supériorité que la posi- 
tion des Anglais dans l'Inde, etlessor qu'avaient pris 
les études orientales au moment de la fondation de 
la Société Asiatique de Calcutta, devaient naturelle- 
ment assurer à leurs recherches. Les ouvirages de 
W. 3ones et de MM. Colebrooke, Wilkins, Leyden 
et Wilson dispenseront dorénavant de recourir à la 
plupart de ceux du P. Paulin. Ce serait néanmoins 
ime souveraine injustice que de refuser à ce missîoiik- 
naire le très grand mérite d'ayoîr en quelque sorte 
' ouvert la carrière , d'y avpir précédé des rivaux j^us 
heureux que lui, parce qu'ils sont venus après lui, et 
qu'ils ont eu à leur disposition une foule de secours 
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qui lui manquaient. Il avait d'aiUeurs une érudition 
qu'on ne trouve pas toujours au même degré chez 
les hommes les plus veréés dans la connaissance des 
langues orientales. Cette érudition était aussi étendue 
et moins confuse que celle du P. Giorgi, et de ces deux 
éloges, qu'on ne peut lui refuser, le second l'emporte 
infiniment sur l'autre. Le P. Paulin de Saint-Barthé- 
lémy était de la Société royale des Sciences de Naples, 
correspondant de l'Institut de France, et des Acadér 
mies de Yéletri et de Padoue. 
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L.-M. LANGLÈS, 

DE l'académie des BELLES-LETTRES. 



M. Langlés ( Louis-Mathieu ) , membre de llnstitat 
( Académie des inscriptions et belles-lettres ) ^ con- 
servateur des livres orientaux de la Bibliothèque du 
Roi, professeur de persan à l'École spéciale des Lan- 
gues orientales , est mort à Paris, le 28 janvier dernier 
(1824). Il était né à Péronne, d'autres disent à Paris, 
en 1763. Une petite charge que son père exerçait 
dans la connétablie, et dont il avait hérité , eût pule^ 
diriger vers l'état militaire, mais il préféra l'étude des 
lettres , et en particulier celle des langues orientales. 
Il suivit au Collège royal les leçons d'arabe de M. Caus- 
sin de Perceval, et celles de persan de M. Ruflin, et 
il fut en outre aidé des conseils de M. Silvestre de 
Sacy. 

La première occasion qu'il eut de montrer son goût 
pour l'histoire de l'Asie lui fut fournie par la traduc- 
tion anglaise des Instituts politiques et militaires de 
Tamertan^ donnée par le major Davy. M. Langlès 
s'exerça à comparer cette traduction avec l'original 
persan, et ce fut de cette manière qu'il rédigea une 
version nouvelle en français. Il la fit imprimer enri- 
chie de quelques additions , en 1 787, et cette.publi- 
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cation fut son début dan9 une carrière où il a toujours 
persévéré depuis. Personne ne s'est plus occupé que 
lui du soin de faire connaître en France les ouvrages 
traduits des langues orientales qui paraissaient en An- 
gleterre et en Allemagne , genre de travail d une uti- 
lité incontestable, communément assez ingrat, et 
qui , pour M. Langlès , n'a pas été sans gloire. 

La même année , M. Bertin, ministre de Paris , qui 
depuis long^temps entretenait une correspondance 
suivie s^vec les missionnaires de la Chine , cherchait un 
jeune littérateur qui voulût se chaîner d'être éditeur 
du Dictionnaire Mandchou-Français, dont le P. Amiot 
lui avait envoyé le manuscrit. M. Langlès lui fut dé- 
signé pour ce travail, et s'en acquitta avec zèle et 
exactitude. L'examen des manuscrits du missionnaire 
lui fournit en même temps les moyens de décomposer 
le syllabaire tartare , d'en rédiger un alphabet , et d'en 
faire graver les poinçons. La haute importance que 
M. Langlès mettait à cette analyse alphabétique, et 
les éloges un peu outrés qu'elle lui attira , ont éveillé 
la sévérité ^e la critique , et on l'a accusé de s'être ap- 
proprié l'alphabet que Deshauterayes avait fait graver 
vingt ans auparavant dans les planches de l'Encyclo- 
pédie. Il est plus probable que M. Langlès n'en avait 
pas eu connaissance, car l'opération qu'il avait exé- 
cutée , si simple et si facile que le premir venu eût pu 
la faire tout aussi bien, ne méritait pas que, pour s'en 
prévaloir , on s'exposât au reproche de plagi^at. 

M. Langlès n'a jamais su le mandchou , assez du 
moins pour en lire une page dont il n'aurait pas connu 
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lie aeM d'avance; mais il a donné une éditmi très 
extvcte du Dictiontaaire d'Amioti il a fait gra^^er deni 
isorp^ de earactèreii de cette langue; et il en a tant de 
fois tante futilité et le faatlité> qu'on peut le reganler, 
è plus juste titre ienoore que les missionnaires, oosmie 
étant cehn qui en a introduit l'étude en Europe. 

Les serrices qu'il a rendus aux autres langues de 
l'Orient éont de la même taatUre ; il les aimait ^ les cé- 
lébrait en toute occaskm, en introduisait les mots ton 
les caractères dans tous ses livres, éveillait, par k 
bitarrerie ttième de ces formes exotiques, rs^tentioa 
de ses lecteurs, puj>liait des textes, indiquak las 
moyeat» d'étudier les idiomes asiatiques , et par là il a 
{>eut-ètre plus contribué à en répandre le goût , que 
bien des «avans plus profondément imtiés que ttt dans 
teùrs mystèresw C'est de cette tnanière quïl étak saai 
6e^6e raiàetté à enttietenir ses loeteurs des différentes 
langues de la Tartarie , de l'Inde <et des lies ofientaks. 
Les langues plais répandues, et dans lesqnettes> quand 
on s'en occupe ^veo une ardeur consciencieuse , il est 
tom è ta fois plus ftcile et plus indispensable de ùàit 
des progrès réels, l'arabe, le turc , et surtout le per- 
satt , avaient atissî occupé M. Langlès , et sa vie en- 
tière a été remplîe par le soin de lés populariser. D 
aurait voulu lestnettre à la mode , et ses Reckercàes sur 
V essence de il(?se, petit ouvrage peu propre à produire 
eet heureux effet , semblent n'avoir pas eu d'autre but. 
Tel fut aussi l'objet d' une adresse qu'il présenta en 1 790 
à VAssèmblée nationale , et des démarches qu'il fit ul- 
térieurement, et qui amenèrent, en 1795 , l'institution 
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de VÉwle (tesiat^e» orientais mvafUeSj d'tme Milité 
recarmttë powr la politique ^t lie commerce. M. Lahglès 
fut nommé administrateur deôètte école , et il se glo^ 
rifiait avec raison d'avoir influé sur quelques-uns de« 
choix qiii Tout illustrée ; lui-même y a donné pen- 
dant près dé trente ans des leçoitô de persan > et il 
aurait voulu comprendre dans ion enseignement le 
mandchou ti le malài. 

La réputaticm quîl>« 'était acquise par taM d'efforts^ 
lui avait ouvert les portes de llnstitut au moment de 
la création de ee corps 5 et par ia suite il passa de la 
classe de littérature et des beaux-^arts, dbnt il avait 
d'abord fait partie ^ dans celle d'histoire et de littéra- 
ture ancienne, redevenue > en 1816, Académie des 
iùsèriptiotts et belles-lettres. 11 ne fut pas, danëèes 
commeneémens , éteanger à la rédaction des Mémoires 
publiés par cette savante compagnie. Plus tard , il se 
borna à composer des Notices et des Extraits pour la 
cfoUedion qui porte ce titre ; mais depuis plusieurs 
anùées il était presque entièrement revenu à son tra- 
vaal favori, qui consistait à publier des Voyages en 
Asie , avec des additions tirées d'une manière plus ou 
moins directe des auteurs orientaux. 

La ^e\ile liste de ceux qu'il a donnés de cette ma- 
nière occuperait plus de place que nous ne voulons en 
consacrer à cette Notice : il suffira de nommer Thun- 
berg 9 Paltas , Norden , Forster et Chardin , pour rap- 
peler d'utiles entreprises formées avec un zèle louable, 
et poursuivies avec une infatigable activité. Nous ai- 
mons mieux indiquer les vues qui ont dirigé M. Lan- 
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glès dans ses recherches, que d'allonger cet article 
par une stérile nomenclature de ses ouvrages, qui sont 
très connus , et dont il a lui-même donné des cata- 
logues détaillés et fort exacts. 

Nous ne pouvons , par la même raison , parcourir 
les innombrables opuscules qu'il a donnés sous le titre 
favori de Notices , à divers recueils périodiques, et no- 
tamment au Magasin encyclopédique. Presque tous 
ont été tirés à part, et la collection qu'on en pourrait 
faire ne serait pas sans intérêt pour l'histoire littéraire; 
car pendant trente ans il ne s'est pas passé un seul 
événement en Asie, il n'y a pas eu, en Europe, de cir- 
constance propre à rappeler quelque chose de relatif 
k l'Orient , qui n'aient été , pour M. Langlès , le sujet 
ou l'occasion de quelque publication. Cette persévé- 
rance et le bon accueil qu'obtenaient de lui presque 
tous ceux qui aspiraient au même genre de mérite , 
lui avaient valu , dans cette branche de littérature , 
une véritable popularité. Nulle entreprise de librairie 
en ce qui concernait l'Asie ne se formait sans qu'il y 
eût participé ; l'Orient était en quelque sorte son do- 
maine : on le consultait dans tout ce qui y avait rap- 
port , sur ce qu'il savait et sur ce qu'on croyait qu'il 
devait savoir ; et le nom nouveau d'Orientaliste j sous 
lequel quelques personnes aiment à confondre ceux 
qui étudient les langues de l'Asie pour leur plaisir, 
çt ceux qui cherchent à approfondir l'histoire de cette 
partie du monde, ce nom aurait pu être inventé pour 
M. Langlès , tant il exprimait bien ses goûts et les ha- 
bitudes de son esprit. 
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Cette disposition lui a fourni les moyens de publier 
de nombreux et volumineux ouvrages; parmi les plus 
remarquables , il convient de citer les deux premiers 
volumes des Mémoires de l'Académie de Calcutta, 
pour lesquels il avait rédigé une foule d'additions, et 
les Monumens de VHindoustan , ouvrage dont les 
planches reproduisent, dans une dimension qui rend 
le prix plus généralement accessible , ce qu'il y a de 
pltis important dans celles de Daniell. Le texte qu'il 
y a joint , comme celui de ses autres ouvrages , con- 
tient de nombreux extraits d'ouvrages anglais publiés 
dans rinde , qu'il possédait presque seul sur le con- 
tinent , et auxquels il accordait parfois trop de con- 
fiance. L'opinion d une personne qui avait doublé le 
cap de Bonne-Espérance , ou un fait qu'il avait tiré 
avec peine d'un manuscrit asiatique , exerçait une 
sorte d'empire sur son imagination et faisait quelque- 
fois violence à sa critique ; de là sont nées des opi- 
nions hasardées et des assertions contradictoires qui 
ont pu inspirer de la défiance aux esprits rigoureux. 

La connaissance des langues des contrées les plus 
éloignées et des idiomes les plus difficiles , n'a rien en 
soi de bien précieux ; elle ne vaut que par ce qu'on en 
tire ; sous ce rapport on doit rendre justice à M. Lan- 
glès : s'il était trop souvent préoccupé de l'idée qu'on 
acquiert un haut mérite , en sachant même médiocre-* 
ment un grand nombre d'idiomes, il a toujours dirigé 
l'étude de ceux qu'il avait réellement appris vers les 
objets d'utilité. Il s'est peu arrêté à ces minuties philo- 
logiques , ou à ces bagatelles poétiques , qui exigent à 

II. 21 
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la vérité des connaissances profondes , mais qui sont 
peu propres à en faire sentir le prix, et qui décrédî- 
teraient peut-être les études orientales, si de bons 
esprits ne se chargeaient du soin de rappeler au public 
que ces études peuvent conduire à autre chose. C'é- 
tait surtout l'histoire et la géographie qui sollicitaient 
la curiosité de M. Langlès, et ce sont ces sciences 
aussi qui lui ont eu le plus d'obligation ; il a , si l'on 
veut, entrepris plus qu'il ne pouvait faire; il a formé 
des systèmes, émis même des erreurs^ mais il a 
abordé des questions graves , provoqué des discussions 
utiles , et ceux qui le réfuteront lui seront quelquefois 
redevables des connaissances mêmes qu'ils emploie- 
ront à cet usage. Il a remué beaucoup d'idées , mis en 
circulation un grand nombre de renseignemens, pu- 
blié , traduit , extrait une foule de livres , fait graver 
de nouveaux types , appelé, par une sorte de prédica- 
tion , de nombreux partisans à l'étude des langues 
orientales. Bien des savan» plus profonds dans leurs 
études n ont pas laissé d'aussi grands résultats de leurs 
veilles ; c'en est assez pour lui conserver une partie de 
la renommée qu'il avait acquise ; la critique provoquée 
par de vaines exagérations , et qui , de son vivant , s'é- 
tait chargée de lui en contester unç, partie, doit, si 
elle est guidée par un esprit de jusiice , hii laisser l'au- 
tre , qui n'est point usurpée. 

M. Langlès n'était pas membre de la Société Asia- 
tique , dont il semblait qu'il aurait dû voir la naissance 
avec plaisir, et encourager les premiers fondateurs. H 
ne laissa pas de contribuer, autant que cela lui fut pos- 
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sîble, à la perfectîon de l'un des Iravduî que le 
conseil avait entrepris. Cette double cipconstance au«- 
torise le tribut que nous payons à sa mémoire ^ sans 
nous imposer d'autre règle que l'amour de Ift yérité: 
Un plus éclatant bommage lui sera rendu dans te sein 
de l'Académie , et peut-être bussi dans les Sociétés 
asiatiques de Calcutta et de Londres , qui avaient 
inscrit son nom sur la liste de leurs membres hono- 
raires ; ce serait un autre hommage digne de lui , que 
de conserver à la France la précieuse bibliothèque 
qu'il avait rassemblée , et dont il laissait , dit-on , la 
pleine et entière disposition à ses amis. Cette collec- 
tion , formée avec des sacrifices pécuniaires continués 
pendant de longues années , et enrichie des ouvrages 
d'un grand nombre de savans français et étrangers , 
contient , non-seulement des livres rares , mais des réu- 
nions plus rares encore de livres choisis dans l'intérêt 
d'un seul genre d'étude, et dont la dispersion dimi- 
nuerait beaucoup le prix *. 

Ce peu de lignes , tracées immédiatement après la 
mort de M. Langlès , contenait tout ce qu'on avait cru 
pouvoir se permettre d'éloges et de critiques, à l'égard 
d'un homme qui , de son vivant , avait joui d'une 



(i) On a acquis , pour la Bibliothèque du Roi , les principaux ouvrages 
qui se trouvaient dans celle de M. Langlès, et qu'on aurait pu difiBcile- 
meot se procurer ailleurs. Le fameux manuscrit de VAyîn Akberi que M. Lan- 
glès citait en toute occasion , et qui , selon ce qu'il racontait volontiers, lui 
avait été donné par son brave et malheureux ami , le colonel Poller, n'a 
pu être acquis de même, à raison de la valeur exagérée qu'on y avait at- 
tachée sur la parole du dernier possesseur qui le croyait écrit de la main 
même du Vizir d'Akbar, Aboul-Fazel. Ce manuscrit est sorti de France. 
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grande célébrité. On a eu la satisfaction de voir le ju- 
gement qu'on avait porté généralement adopté dans 
le public instruit. L'impartialité n'est jamais un mé- 
rite, mais elle est un devoir rigoureux dans la circon- 
stance où se trouvait l'auteur; et ce devoir, il ose se 
flatter de l'avoir rempli. 
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LE COMTE LANJUINAIS, 
DE l'agâdi&mie des belles*-lettres^. ^ 



Les pertes qui viennent affliger rAcadémie sont 
toutes douloureusement senties par ses membres et 
,par les amis des lettres ; mais il en est qui affectent 
sans distinction les âmes élevées, les cœurs généreux, 
les hommes dévoués aux sentimens religieux et pa- 
triotiques. Telle était celle que TAcadémie avait ré- 
cemment éprouvée ; telle est encore celle qu'elle dé- 
plore aujourd'hui. 

Comme le nom de M. Boissy d'Anglas , celui de 
M. le comte Lanjuinais rappelle des temps désastreux 
el des souvenirs de courage et d'éloquence, des évè- 
nemens funestes et des exemples de dévoûment , de 
justice et d'intégrité. Deux hommes qui nous offraient 
le spectacle de grands caractères, autrefois soumis à 

(i) Quelques mots prononcés sur la tombe de M. (ian{ainab (le 16 jan- 
▼ier tSa6 ) , n'importent en rien à la mémoire de cet homme si universel- 
lement regretté; mais celui que le hasard avait fait charger de lui rendre 
cet hommage an nom de l'Académie , ne doit pas négliger l'occasion de se 
glorifier de l'amitié dont l'honora constamment nn illustre confrère. Ce 
motif seul a fait conserver ce morceau, qui est plutôt l'expression du senti- 
ment qu'un article de biographie , et que , sous ce dernier rapport , Téloge 
composé par M. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie , a rendu biea 
superflu. 
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de grandes épreuves , nous sont ainsi enlevés dans 
l'espace de quelques mois. 

D'éclatans hommages attendent ailleurs Thomme 
d état et VacdÀétûiéieû. Ce n'est pas sur le bord d'une 
tombe qu'il convient de parler de gloire , de talens ^ 
de irenomtnée littéraire. Le seul IHbut qu'on puisse 
ici payer à M. Lanjuinais est celui qui s'adresse à 
l'homme de bien, au citoyen sans reproche, au sa- 
vant modeste et religieux. 

Mais de nobles principes ne s'appliquent pas moins 
aux travaux qu'à la conduite , et M. Lanjuinais a fait 
briller les siens 4ans ses actions comme dans ses écrits. 
IJne sincérité que nul danger n arrêta jamais dicta 
tous ses discours ; un amour du bien public qu'aucun 
obstacle ne pouvait rebuter dirigea toutes ses pensées, 
et c'est à cette idole qu'il oflfrit plus d'une fois en sa- 
crifice sa vie ou sa liberté. 

Vqué dans l'origine à l'enseignement du droit ca- 
nonique , il contracta daiis l'étude approfondie de 
cçtte branche épineuse de notre ancienne jurispru- 
dence, l'habitude d'un esprit de critique et d'investi- 
gation que-jj plus tard , il devait appliquer à des objets 
plus graves encore. Dans nos principales assemblées 
politiques 9 il se pronooça constamment^ sans crainte 
cotiime sans intérêt , en feveur de ce qui lui paraissait 
beau , vrai et utile , contre ce qu'il jugeait abusif, 
déraisonnable et ari>itraire. Au milieu de ces catas- 
trophes qui imposaient silence à dés populations en- 
tières ^ et fermaient la bouche au dévoûment çt à la 
loyauté même, l'honneur et la justice osèrent encore 
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élever la voix , et M. Lanjuinais fut un de ceux dont 
répouvante universelle ne put étouffer les accen& 
Persécuté par les fauteurs.de l'anarchie, redouté par 
les partisans du despotisme , il ne trouva. que soos la 
monarchie un repos mftlé de dignité , juste récom- 
pense de celui qui avait dans tous les temps obéi aux 
inspirations de sa conscience , le seul guide qu'il n'eût 
pas vu varier dans les vicissitudes des emphres. 

Une piété profonde, une conviction sitcère, comme 
tous les sentimens qui l'animaient , le rendirent at** 
tentif aux conquêtes de la science moderne qui ont 
agrandi le champ de l'histoire. Il était attiré par le6 
monumens de cette sagesse indienne où se réfléchis* 
sent les traditions des premiers âges du monde. Il 
saisissait avec une sorte de passion les rapports et les 
analogies qui montrent le principe des croyances an- 
tiques , et qui étaient pour lui autant ^ de preuves 
nouvelles en faveur du christianisme. 

Sans doute il ne porta dans la recherche du vrai , 
ni la patience qui permet de le démêler toujours , ni 
le sang-froid qui prévient toutes les illusions. U dut 
s'égarer, c;ur, dans notre faiblesse, le plus ardent 
amour de la vérité ne nous garantit pas de l'erreur, 
et nous y dispose quelquefois. II la toulait, cette vé- 
rité 9 belle , pure , exempte de mélange , comme il la 
sentait dans son cœur , et comme elle n'existe guère 
dans les affaires humaines ; mais la bonne foi exerce 
une puissance irrésistible , et (oircoostaoce bien rare 
dans les temps où il a vécu) il ne se présenta per- 
sonne pour calomnier ses intentions. M. Lanjuinai& 
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fut toujours téwéré de ceux qui se voyaient obligés 
de le combattre , et il arrachait Testime et le req[>ect 
de ceux qui lui refusaient leur assentiment II Posait 
aimer jusqu'à la contradiction , parce qu'on sentait 
qu'il la pratiquait comme un devoir , et qu'elle n'avait 
chez lui d'autre source que le désir d!éclairer ses ad- 
versaires et de servir l'humanité. 

Pour nous^ qui avions recueilli et, pour ainsi dire, 
détourné au profit dès lettres les facultés brillantes 
de cet esprit si actif et si jeune encore, nous savons 
quel intérêt consciencieux il prenait à nos discussions 
pacifiques, avec quelle vivacité il adoptait ce qui loi 
semblait de bon sens et de bon goût ; avec quel em- 
pressement naif il se détachait de ses opinions et de 
ses jug«n^n&, pourvu qu'on lui opposât des faits ou 
des raisons. Tel il se montra parmi nous , tel certai- 
nement il fut toujours dans les assemblées où l'intérêt 
du pays venait solliciter son attention , et ce témoi- 
gnage que ses confrères lui doivent sur ses habitudes 
littéraires, l'hi&toire le lui rendra pour sa vie poli- 
tique. 

En m'appelant aujourd'hui comme l'interprète de 
la douleur de la compagnie , le sort me réservait une 
tâche à la fois affligeante et facile; car parmi ses con- 
frères plus jeunes qu'il avait honorés de son sufirage, 
auxquels il prodiguait ses encouragemens paternels , 
il n'en est aucun qui ait eu plus d'occasions que mot 
d'apprécier la droiture constante , l'ardeur pour le 
bien, la franchise sans réserve, la bienveillance uni- 
verselle qui faisaient le fond de cet excellent naturel. 
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L'unique consolation de la famille qui pleure cet 
homme illustre est dans la vénération qui doit rester 
attachée à sa mémoire. L'Académie est aussi une fa- 
mille, et si quelque idée peut adoucir ses regrets pour 
le membre qu'elle a perdu , c'est la certitude de les 
Toir partagés de tous ceux qui savent estimer le dé- 
sintéressement , le patriotisme et la vertu. 
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SUR LA PHILOSOPHIE 

DES HINDOUS, 

D*APBés LES MÉMOIRES 

DE M. COLBBROOKE. 



L'iNSTiTtTioN d une société pour la recherche des 
objets relatifs aux sciences /à la littérature et aux arts 
de l'Asie, dans une ville telle que Londres, a produit , 
plus tôt encore qu'où n'aurait pu Fespérer, les résul- 
tats heureux qu'on devait en attendre. On avait tout 
Beu de penser qu'un si grand nombre de personnes , 
qui, après avoir rempli des fonctions publiques ou 
exerôé des professions utiles en diverses contrées de 
TAsIe , reviennent dans la Kiellte Angleterre consa- 
ci*er le resle de létu? éarrlère à des travaux paisibles 
ou à d'honorables loisirs , fourniraient en abondance 
à un recueil périodique ou à une collection acadé- 
mique les mémoires , les notes , les observations 
qu'elles auraient rassemblés dans le cours de leurs 
voyages. Nulle part il n'était si nécessaire dëtablir un 
dépôt où lonpfit mettre enréserve et sauver de la des- 
truction ou de l'oubli une foule de morceaux scien- 
tifiques et littéraires utiles pour la connaissance des 
diverses contrées de l*Orient. Mais quelque idée qu'on 
se formât de ces richesses , il eût été difficile de croire 



Digitized by 



Google 



33â SUR LA PHILOSOPHIE 

que si peu de temps après son institution^ la Société 
asiatique de Londres serait assez bien pourvue de ma- 
tériaux pour donner au public un volume de recherches 
et de dissertations d'une aussi grande importance que 
celui qu'elle a déjà mis au jour. 

Ce volume , le premier de la collection que la So- 
ciété asiatique se propose de publier, contient trente- 
quatre mémoires. On les a fait précéder dv rapport de 
la séance générale , tenue par les fondateurs de la 
Société 5 le 1 5 mars i8â3, de la charte d'incorporation 
ou ordonnance rendue par le roi d'Angleterre au sujet 
de cette institution , et du discours d'ouverture pro- 
noncé par M. Colebrooke. On a , de plus > distribué 
séparément des cahiers qui contiennent le règlement 
de la Société, et la liste de ses membres de divers 
ordres. Les noms les plus marquans parmi les savans 
et les hommes d'état de la Grande-Bretagne, sont, 
dès à présent, inscrits sur les registres de la Société, 
et c'est le roi d'Angleterre lui-même qui a pris le titre 
de patron. C'est sous de tels auspices qu'elle a com- 
mencé ses travaux , et l'on ne doit pas s'étonner qu'une 
association qui reçoit de si nobles encouragemens se 
montre de bonne heure jalouse d'y répondre en justi- 
fiant, par d'honorables eflForts, une protection si' puis- 
sante et si glorieuse. 

La plupart des mémoires contenus dans le premier 
volume des nouvelles Transaction»^ sont relatifs à des 
sujets qui , de près ou de loin , se rattachent à l'histoire 
morale ou physique de l'Hindoustan , le pays de l'Asie 
que les Anglais ont le plus grand intérêt à étudier, et 
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le plus de moyens de bien connaître. Telles sont les 
obseryatioDS de M. Moorcroft sur le pays de Ladakh 
et sur quelques espèces de ruminans qui y vivent ; un 
Mémoire sur le pays de Sirmor, par feu le capitaine 
Blanc , et un autre sur la tribu des Sohills , par M. le 
chevalier J. Malcolm; une Dissertation sur le figuier 
d'Inde , par le secrétaire de la Société ; la traduction 
d'une Inscription samscrite, par M. le major Tod, 
et surtout plusieurs parties d'un grand Mémoire de 
M. Colebrooke , sur la philosophie des Hindous. Un 
petit nombre de morceaux seulement traitent de sujets 
étrangers aux possessions britanniques en Asie. Tels 
sont un Mémoire de M. J.-F. Davis, concernant les 
Chinois ; la Traduction d'une proclamation singulière 
du préfet de Canton , par M. Morrison , et quelques 
autres qui ne nous arrêteront pas long-temps. 

Le Mémoire de M. Davis n'a point un objet spécial 
et déterminé ; l'intention de l'auteur ne paraît pas 
avoir été de jeter du jour sur un point quelconque de 
l'Histoire ancienne ou moderne de la Chine. Il a voulu 
plutôt présenter un résumé des opinions diverses dont 
les Chinois ont été l'occasion , et le tableau des con- 
naissances qu'on possède sur ce peuple , et qu'il a sans 
doute supposées moins répandues chez ses compa- 
triotes qu'elles ne le sont sur le continent. C'est ainsi, 
par exemple , qu'il a cru devoir rentrer dans l'examen 
des questions relatives à l'époque de la fondation de 
l'empire Chinois , et l'on peut dire que ce sujet avait 
été traité dans les Mémoires de Gaubil, de Prémare, 
de Cibot et d'Amiot , de manière à exiger, de la part 
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de celui qui voudrait y ajouter des faits aouyeaux, de 
longues recherches et des travaux bien approfondi. 
M. Davis cite le passage des lois de Menou, que 
W. Jones a le premier fait connaître ^^ et d'après lequel 
ce célèbre écrivain avait été conduit à penser que 
beaucoup de familles de la caste militaire ayant, par 
degrés y abandonné les régies des Yedas et la Société 
des Brahmanes y finirent par vivre dans un état de 
dégradation , comme les Tchinas et d'autres peuples. 
Mais s'il était bien établi que le mot de Tchinai dési- 
gnât en cet endroit les Chinois > comme cela parait 
assez vraisemblable , ce fait serait la preuve la plus in- 
contestable que le code de Menou ne remonte pas à la 
haute antiquité qu'on prétend lui assigner, ou que du 
moins il a souffert ici quelqu'une de ces interpola- 
tions malheureusement si communes dans les livres 
samscrits : car, d'une part, il est Impossible de ne pas 
reconnaître que ce nom de Tchinaê , en tant qu'appli- 
qué aux Chinois, serait absolument identique avec 
ceux de Tckin^ Tsin, Djen^ Sin, par lesquels la Chine 
et ses habitans sont désignés dans toute FAsie; et d'un 
autre côté , il n'y a pas Heu de douter que tous ces 
noms ne soient dérivés de celui de la dynastie Tk$in. 
Or, le fondateur de cette dynastie , ou du moins le 
premier de ses princes qui ait possédé la Chine en- 
tière, ne commença à régner que 2^6 ans avant J. C, 
et le premier de ses prédécesseurs qui puisse avoir été 
connu hors de la Chine , n'était monté sur le trône que 
dix ans auparavant. A la vérité on a supposé que le 

(1) Heehereh, asiat», trad. fr., t. II , p. 407. 
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nom de la principauté de Tkiin avait peut-être été 
porté dans l'Occident antérieurement à l'époque où 
ses princes s'emparèrent de l'empire , et dans un temps 
où ils ne gouvernaient encore que la province actuel- 
lement nommée Chen-«i. Mais cette supposition ne 
saurait s'appliquer au passage des lois de Menou ; elle 
n'expliquerait nullement la mention que le législateur 
fait dos Tchina$ ^ surtout si cette mention devait se rap* 
porter à une époque plus ancienne que le neuvième 
siècle avant notre ère. Il peut être bon de remarquer à 
ce sujet que , dans les lois de Menou ^ , les Tchinas sont 
nommés conjointement avec d'autres peuples qui, 
autant qu'on peut en juger par conjecture , habitaient 
les frontières de l'Hindoustan , du côté de l'occident 
ou du nord-ouest : tels sont les Kambodjoê ou naturels 
du Cambaye , les Paradas ou les Pahtavas , qu'on re^ 
garde comme les anciens Persans, les Sak4i8 que l'on 
prend pour les Saques , et les Yavanoê, dans lesquels 
on oroit retrouver les Crrecs. Il en est de même d«is 
le Râmâyana^y où les noms qui accompagnent ceXvà 
des Tchinas sont, avec les Parama-tchinas (Tchinas 
par excellence), ceux des Ghândhâras (Candahar), 
des Yavanasy des Bahlikus (Balkh), des Kekayas et 
des Kjombodjas. Il est vrai que l'ordre suivi dans cette 
énumération ne paraît pris ni de la distance de ces 

(0 L.X,v. 43-44. 

(a) L. IV. Ce passage m'a été obligeamment communiqué par M. Las- 
sen , jeune philologue très versé daus la littérature indienne , digne éJèv« 
et collaborateur de l'illustre traducteur du Bhogavat-ghita^de qui l'Burope 
attend avec impatience la publication du grand et important ouvrage au- 
quel le passage cité ci-dessus est emprunté. 
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divers pays, par rapport à rHiodoustan , ni de leur 
situation respective. Mais il y a lieu de supposer que, 
dans les idées du poète , toutes ces nations devaient 
être placées ^ Touest des montagnes de neige ; car, 
après en avoir parlé , il continue immédiatement la 
description des différentes chaînes de THimâlayâ ; et 
il est bien évident , par cette description même , que 
l'auteur n'avait aucuue notion positive sur les contrées 
situées au-delà de cette chaîne , en allant vers le nord 
ou le nord-est * car les détails qu'il rapporte à ce sujet 
sont absolument fantastiques, et s'appliquent à des 
montagnes imaginaires habitées par des dieux, des 
demi-dieux, des saints, etc. 

Au reste , le rédacteur des lois de Menou assure 
bien que les peuples dont il parle avaient négligé les 
institutions des Brahmanes , et que cette négligence 
les avait entraînés dans une sorte de dégradation ; mais 
il ne donne nullement à penser que les Tchinas aient 
jamais habité une partie quelconque de l'Hindoiistan. 
Il y a donc de fortes raisons de croire que ce sont 
effectivement les Chinois qui sont désignés par ce nom, 
et pourvu qu'on veuille assigner aux passages où il en 
est fait mention une date peu antérieure à l'ère chré- 
tienne , il sera très aisé d'expliquer comment il se fait 
que les Chinois aient été rangés avec des peuples du 
nord-ouest , tels que les habitans de Balkh et de Can- 
dahar. C'est par là que les Chinois ont, de leur côté, 
fait la découverte des Indes. C'est par l'intermédiaire 
des habitans des plaines de la Transoxane que le rap- 
prochement s'est d'abord opéré entre les deux grandes 
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nations de l'Asie orientale. Des auteurs indiens qui 
n'étaient pas géographes , des législateurs , des poètes, 
ont donc pu en faire mention à propos de ceux des 
Mtetchas ou Barbares auxquels ils en devaient la con^ 
naissance. L'époque qu'il faut assigner à ces commu- 
nications expliquerait très bien en même temps les 
indications relatives au nom des Saques , et à celui des 
Y4iDana$^ qui se trouveraient être les Grecs de la 
Bactriane. Les Tchinas du Manavashastra et du Rft- 
mâyana seraient donc les sujets de la dynastie des Th$in 
ou de celle des Han , venus au deuxième siècle avant 
J. C. sur les rives de l'Indus. Ces passages ainsi ex- 
pliqués n'ont plus aucun rapport avec l'origine de la 
nation chinoise ; et c'est pour les écarter d'une discus- 
sion à laquelle je pense qu'ils sont étrangers, que j'ai 
cru devoir soumettre aux lecteurs les considérations 
que W. Jones avait négligées lorsqu'il a le premier 
voulu les y introduire. 

Le ton d'incertitude avec lequel M. Davis s'exprime 
sur les temps anciens de l'histoire chinoise, et même 
sur plusieurs évéuemens d'une date récente , a sans 
doute quelque chose de surprenant chez un auteur 
qui aurait pu s'aider de tant de travaux approfondis , 
exécutés avant lui. Mais il est plus singulier de voir 
M. Davis garder la même réserve , ou^ pour mieux . 
dire , s'en tenir à des assertions non moins vagues , 
relativement à d'autres points qu'il aurait pu éclaircir 
par lui-même durant le séjour qu'il a fait à Canton. 
La population est un article de ce genre. C'est dans 
le pays même qu'on peut se livrer à ce sujet à des re- 

II. 22 
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cherches exaotes> et |>arveiiir à un résultat positif. Au 
Jieu de renseignemens nouveaux, et de notions pui- 
sées aux sources, M. Dans nous donne la comparaison 
des documens réunis par des auteurs plus anciens. U 
invoque même l'autorité de Grosier, comme si elle 
ajoutait quelque chose aux témoignages des mission- 
naires dont les Mémoires lui ont fourni les matériaux 
de sa compilation ; et la conclusion de Tanteur angias, 
sur oe point important dliistoire et <lè statistique , est 
que nous n'en savons absolument rien de posidf : 
j4nd ail our knowledge i$ we nôt/dng knaw. On ne 
s'étonnera donc pas de ce que nous avons , dans ce 
recueil même, saisi plusieurs occasions d'avouer hau- 
tement la même ignorance. 

La prbdamation du préfet de Canton , qui a été 
traduite par M. Morrison , et communiquée par sir 
Geo. Staunton à la Société asiatique j ne peut être qua- 
lifiée de singulière , qu'eu égard à l'idée que nous nous 
formons de eé genre de publication, et de l'dbjet 
qu'on se propose habituellement en Europe lorsqu'on 
y a recours. Celle-ci est une instruction morale adres- 
sée par le préfet à ses administrés; et rien n'est phis 
ordinaire à la Chine, ou, pour parler plus exactement, 
c'est une partie essentielle des devoirs du magistrat, 
. d'adresser au peuple des leçons morales , dont il lai 
doit la confirmation par sa conduite. Le sujet de celle 
dont il s'agit ici est exprimé en huit caractères chinois 
dont le sens est : Encourager l'industrie; fonder l'in^ 
struction / honorer la vertu, réprimer le vice. Ce morceau 
d'éloquence commence par une sorte de profession 
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de foi morale qui pourrait passer pour iin éioge aaîf ^ 
que le mai^trat croit devoir faire de lui-même et dé 
son administration. «J'ai commencé par être i^u^ 
« préfet , dit-il , et j ai servi vingt ans dans la province 
€ de Canton. J'ai passé ensuite dans le Chan-toung et 
« le Ho-Ban , et maintenant me voici dans cette ville , 
€ joignant aux fonctioBS de préfet celles de censeur 
€ général , moniteur de S. M. impériale , et de com* 
« mandant militaire , pouvant lever les troupes du dé** 
« pjartement. La musique et les femmes y les richesses 
€ et le pro6t , les divertissemens , l'avarice , n'ont 
« aucun pouvoir sur moi. Mon désir unique^ invaria^ 
€ ble 9 continuel , prévoyant, ardent ,,et que je ne puis 
« me dispenser de nourrir, est d'être en. état de consi«* 
« dérerles affaires du pays comme si c'étaient celles de 
« ma maison , et les besoins des pauvres comme ^i 
« c'étaient les miens propres. » Les conseils que le pré-i 
fet adresse ensuite aux habitans de so^ départenieaj^ 
sont distribirës sous les quatre chefs qu'on vient dç 
rapporter. Il recommande aux uns de faire venir de 
Te^ pour arroser les champs, de planter des ambres, 
importante production qui ne demande pas de vêtement ^ 
et gui ne mange pas de riz; de nourrir des animauxi 
domestiques, d'être charitables, oompatissans*, éco- 
nomes. Il engage les autres à cultiver leurs taleDa, ai 
répandre l'instruction ; pour les femmes , qui n'ap- 
prennent point à lire , il veut que leurs pères et leursi 
maris pirennent soin d'éclairer leur esprit. Les magistrats; 
doivent honorer les vierges qui refusent de se marier 
par dévoûment pour leurs parens, les femmes chastes, 
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les veuves qui fuiept les secondes noces. Enfin le pré- 
fet moraliste interdit le jeu, réprouve le suicide, par- 
ticulièrement celui qui parait commun dans la province 
de Canton , et auquel le dénûment ou la haine conduit 
deg misérables , pour obliger des gens riches à payer 
à leur famille des sommes d'argent, dans la crainte 
d'être compromis et recherchés; il s'élève aussi contre 
des avocats vagabonds qui excitent les procès, les 
enveniment ou les éternisent ; contre les bandits qui 
font partie de certains ciubê ou d'associations où l'on 
se jure attachement les uns aux autres. Il finit en priant 
les officiers qui lui sont subordonnés, les gens bien 
nés, -et le peuple, de ne pas regarder ses discours 
comme un amas de moralités vagues et sans application, 
mais de les recevoir avec respect , en fait et en vérité, 
et de les réduire en pratique. Cette proclamation est 
datée de la deuxième année Tao-kouang, le huitième 
jour du onzième mois ( â3 décembre 1 8ââ ). Les mots 
Tao-kouang f qui font partie de la date ; ont été mal pla- 
cés ou milieu de la dernière ligne. On les prendrait 
pour la signature du préfet , et ce sont les caractères 
qui désignent les années de l'empereur actuellement 
régnant 

M. W. Moorcroft a recueilli, dans son Voyage à 
Ladak , quelques observations d'histoire naturelle qui 
ne sont pas dépourvues d'intérêt , et il en a consigné 
le précis dans un Mémoire très court communiqué à 
la Société asiatique par M. Fleming. On y trouve la 
description d'une variété du mouton domestique qui, 
quoiqu'il n'atteigne pas , dans sa plus grande crois- 



Digitized by 



Google 



DES HINDOUS. 5^1 

sance , la grosseur d UQ agneau de ciii<f ou six mois , ne 
le cède à aucune race pour le poids et la beauté de sa 
toison.; On le nomme pourik dans le pays. Il n'y a pas 
de chien mieux apprivoisé. Cet animal enfonce sa tête 
dans les marmites , y prend les tranches de pain , boit 
dans les tasses les restes du thé au sel et au beurre , et 
ne dédaigne pas de venir ronger un os déjà dépouillé 
dans les mains de son maître. Habituellement il cherdie 
sa nourriture sur des rochers de granit, à la surface 
desquels on n'aperçoit de quelque distance aucune 
trace de végétation » mais où l'infatigable industrie de 
ranimai sait découvrir quelques touffes d'absinthe, 
de buglosse ou dliysope.Le pays aux environs de Ladak 
est cultivé en froment , en orge et en luzerne; mais 
deux mois après la moisson, il ne reste ni un brin de 
chaume ni un pied d'herbe : les vaches, les tho^ métis 
du yak mâle et de la vache , et les chèvres à schales , 
ont tout dévoré , et le pourik seul peut encore trouver 
à paître. L'auteur a remarqué ces circonstances minu- 
tieuses, parce qu'elles lui ont donné lieu de penser 
que la race' de moutons dont il s'agit , qui donne deux 
agneaux , et peut être tondue deux fois dans l'espace 
d'un an , et dont la nourriture coûte si peu , serait une 
acquisition très importante pour son pays. 

M. Moorcroft fait encore mention d'une espèce par- 
ticulière de schale , nommée asH ou asti-tous , d'une 
couleur brune , et qui est fabriquée à Kaschemire, avec 
un duvet d'une beauté remarquable. Depuis le régne 
de Mahmoud Schah , on a à peine fabriqué un seul 
schale de cette espèce pour le commerce, et un trèa 
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petit nombre sejulement par commande , à cause des 
frais. Ni la chèvre i scbales dopiestique , ni la vigogne 
ne fournissent u|ie matière aussi précieuse. L^animal 
qui porte celle-ci est une des innombrables variétés 
de chèvres sauvages qui habitent les montagnes du 
pays de Ladak, et particulièrement celles de Tchang- 
thang et de Khotan. Le prix en est très élevé , parce 
que la chèvre n'a pu encore être apprivoisée. L'au- 
teur en croit la race supérieure à celle dont la France 
est redevable aux soins de M. Amédée Jaubert, et 
cependant il ne pense pas quil fût avantageux de la 
naturaliser ailleurs que dans les portions inhabitées 
de THimllaya , à raison de la très petite quantité de 
duvet que fournit chaque individu. 

Il y a dans les parties orientales de la principauté de 
Ladak un autre animal dont M. Moorçroft donne ici 
la première description : c'est une variété de cheval 
sauvage , nommée kiang , qui , sous quelques rap- 
ports , approche de l'âne plutôt que du cheval , mais 
qui diffère du gourkAardn Sind. Hormis les oreilles, 
on le prendrait plutôt pour un antilope ^ à la beauté 
de ses yeux et à la vivacité de ses mouvemens. Il peut 
avoir quatorze palmes de hauteur. Ses formes sont 
musculeuses et remarquablement bien dessinées. Le 
voyageur anglais eut en vue une douzaine d'individus 
de celte race , lors d'une excursion qu'il fil pour re- 
connaître la ligne que suivit jadis l'armée des Sokpo 
(ïarlarcs ou Galmuques), quand elle fit une invasion 
dans le territoire de Ladak, sous le règne d'Aurengzeb. 

Feu M. Noehden , secrétaire de la Société asiatique^ 
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a consacré une dissertation à cet arbre dont la forme 
gigantesque et la ramification singulière ont attiré 
l'attention des voyageurs anciens et modernes, et dont 
un poète français a parlé en Ters aussi exî^ctement 
qu'eût pu le faire un naturaliste*. L'arbre des Banians, 
ou le figuier d'Inde {ficus Indicé) , ne paraît pas avoir 
été connu dans l'Occident avant l'expédition d'Alexan- 
dre. Théophraste en donne une description assee 
fidèle , vraisemblablement d'après les Mémoires qui 
avaient été envoyés à son maître Aristote. Ce dernier 
l'avait sans doute compris dans ses deux Traités sur les 
plantes , qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Pline est, 
avec Théophraste, le seul ancien qui ait parlé du 
figuier d'Inde en botaniste. Mais les remarques popu^ 
laires et les récits merveilleux dont cet arbre a été le 
sujet, se rencontrent chez tous les écrivains de la Vie 
d'Alexandre. Quinte-Curce , Strabon, Arrien, en font 
mention , mais en mêlant à leurs descriptions des par- 
ticularités qui semblent se rapporter au grand palmier 
épeniail {corypka umbracuUfera). M. Noehden di- 
stingue avec sagacité ces traits descriptifs, source de 
confusion pour des auteurs qui n'étaient pas natura- 
listes. 

M« le major Tod a communiqué la traduction d'une 

(i) Ainsi de tige «q tige , ainsi de race en race , 
De ces troncs populeoz la famille vivace 
Voit tomber, retomber ses rameaux triomphans , 
Du géant leur aîenl gigantesques enfans ; 
Et leur fécondité qui toujours recommence , 
Forme d'un arbre seul une forêt immense. 

Diui.1.1 , tes Trois Hégnês^ 
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inscription samscrite qu'ila relevée dans unlieunommé 
Aii ou Hami , l'un des points lesplus reculés de Tlnde 
anglaise, du côté du N. 0. Cette inscription, datée de 
Tan 1 âa4 àe ïère Samvat, a un sujet historique comme 
plusieurs autres inscriptions que cite aussi M. Tod. 
Elle se rapporte au régne d'un prince nommé Prith- 
viradja , issu de l'une de ces tribus belliqueuses du 
nord de llnde, qui eurent à soutenir les premières le 
choc des armées musulmanes, lorsque celles-ci firent 
la conquête de l'Hindoustan. M. Tod se liyre à de lon- 
gues recherches sur cette tribu nommée Tchohan, 
et l'analogie qu'il remarque entre quelques noms de 
peuplades du nord de l'Inde, a?ec ceux des nations du 
Bord ou du centre de TA^e , le conduit à des rappro- 
ehemens parmi lesquels il en est de très curieux, et 
d'autres qui peut-être soutiendraient difficilement un 
examen approfondi. Du nombre de ceux-ci est k res- 
semblance tout-à-fait accidentelle du nom des Tcho- 
kan avec celui de la dynastie chinoise de Chou-han, ou 
plutôt des Han du pays de Càouy ou du Sse^tchheuan. 
M. Tod croit avoir retrouvé les restes des Youet-^hi, 
nation tartare à laquelle Deguignes a, peut-être un 
peu légèrement , appliqué la dénomination d'Hindo- 
Scythes. Il admet sans discussion l'identité des Huns 
avec une tribu qu'il a lui-même observée dans le Gu- 
zarate, sous son nom primitif de Htm^ et celle des 
Gétes avec les DJit ou Djats de Salindrapour. Je ne 
crois pas qu'il soit impossible de donner une base so- 
lide à ces derniers rapprochemens, si plausibles par 
eux-mêmes; mais comme ils ont été contestés par des 
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savans respectables , îl semble nécessaire, en les pro- 
posant de nouveau , de les faîre précéder par les con- 
sidérations propres à les justifier. 

Deux morceaux fournis au recueil de la Société asia- 
tique de Londres, par M. le capitaine Blane et par 
sir J. Malcolm, ne sont pas tout-à-fait du genre de 
ceux qui composent habituellement les collections 
académiques, particulièrement sur le continent. Ce 
sont deux mémoires de géographie positive , tels qu'on 
doit désirer d'en voir paraître beaucoup sur des con- 
trées que les Anglais seuls maintenant peuvent visiter 
sans obstacle et décrire avec exactitude. Le premier 
est un article très étendu sur un canton du nord de 
llnde, nommé Sirmor , au sud de Biser dont il est sé- 
paré par la rivière Paber, à l'orient de Hindour et de 
Barahtoukraï , et sur la rive occidentale de la rivière 
Djamna. M. Blane fait connaître en détail les mœurs 
des habitans de ce canton , subjugués il y a vingt ans 
par les Gorkhas, alliés du Radjah de Sirinagar, et main- 
tenant vassaux de la compagnie des Indes. La profes- 
sion de l'auteur a principalement dirigé son attention 
sur les objets qui excitent l'intérêt d'une nation domi- 
nante : les ressources d'un pays, les montagnes qui 
le coupent, les rivières qui l'arrosent , les défilés, les 
gués , les endroits qui sont fortifiés ou qui pourraient 
l'être. On a donc ici une de ces descriptions résultant 
d'un travail topographique que l'intérêt de la con- 
quête ou de la conservation a fait entreprendre et que 
la science aime à s'a|iproprier , comme s'il avait été 
préparé pour elle. 
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Le second morceau iotitulé : Es^ai sur les Bhilb, 
est plus étendu et offre plus d'intérêt. Les Bhills sont 
une peuplade qui habite (es parties montagneuses des 
contrées de Malwa et de Gandeish. Ils se regardent 
eux-mêmes comme une nation distin<îte du reste de 
la population Indienne , et leur prétention à cet égard 
paroit foAdéct Toutefois la multiplicité des tribus en- 
tre Ies({uelles ils sont partagés, a fait croire (julJs 
étaient formés d'une association d'Hindous d'origioe 
et de race diverses, dégradés de leur caste et réunis 
sous l'influence de quelques événemens politiques et 
de circonstances )pcalçs,Qupi qu'il en ^it, sir h Kal* 
colofi pense que la nation des Bhills peut prétendre à 
une assez haut^ antiquitét Ilj^a de^ traditions authen- 
tiqiies qui nous apprennent que les souverains Radj- 
pouts de Djadhpour et d'Odepour ont enlevé aux Bhills 
de grands espaces de terrain; etlespays qui sont main- 
tenant au pouvoir des princes Radjpouts de Donger- 
pour et de Banswarai peuvent être considérés comme 
des conquêtes faites récemment aux dépens de cette 
tribu 9 qui, quoiqu'elle n'ait plus de chefs nationaux, 
continue de former la usasse de la population.il en ^t 
de même de tous les territoires des Radjpouts , dans 
les parties montagneuses et boisées qui séparent le 
Guzarate dç Malwa et de Mewar. Mais c'est sur la rive 
gauche du Nermada que les Bhills ont été moins 
ponrsuivis, et c'est aussi là qu'on peut plus facilement 
étudier 1^ usages qui les distinguent des autres clas- 
ses 4'H'i^dous. 

C'est, par exemp'e , une coutume commune à pres- 



Digitized by 



Google 



DIS HINDOUS. 347 

que lous les pays dont oi| vient de parler, que celk 
qui consiste à marquer le front des princes ou chefs 
R adjpouts, lorsqu'ils héritent du pouvoir, avec du sang 
tiré du pouce ou de lorteil d'un Bhill. Cette cérémo^ 
oie, qui passe pour un témoignage de dépendance, 
paraît au contraireavoir été, dans lorigine, le signe du 
pouvoir exercé par ces peuples. Il y a des familles qui 
réclament le droit exclusif de fournir le sang employé 
dans ces occasions. Si Ton excepte quelques tribus qui 
ont été converties au musulmanisme, les Bhills hono- 
rent des dieux particuliers, et ils assignent à chacun 
d'eu des fonctions distii^ct<^, comme d'assurer le 
succès de leurs bourses et de leurs brigandages , de pro* 
tégertesvUlagescontreli$sravagesdesbâtesféroces,etc. 
II3 ne fréquentent ni les temples ni Iqs autres lieux de 
dévotion, et l'endroit qu'ils choisissent pour lescéré- 
inQQijes de leur culte , c'est le pied d'un arbre qu'ils 
entourent de quelques grosses pierres. Ils rendent des 
honneurs à leurs ancêtres et aux chefs de marque. 
Quand quelqu'un de ceux-ci vient à mourir, ils re- 
mettent au bhat^ pu poéte-hi^tôrien de la tribu, une 
figure de bœuf ou de cheval en bronte , que celui*ci 
promène dans le hameau , en chantant la louange du 
défunt. Sir J. Malcolm rapporte quelques fragmens 
d'une SQrte de chronique où l'origine des Bhills et la 
succession de leurs princes sont racontées avec un 
mélange de fables et de détails iperveilleu:! ; mais l'au- 
teuf* anglais ajoute qu'il n'est pas dans cette nation de 

(1) \^jci Mcmoir Q/cmU^t India , t. II, p, 1^1, 
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tribu qui n'ait conservé quelque récit de ce genre 
sur ses antiquités particulières ; et quelque déBgurés 
que soient ces récits par l'ignorance et la superstition, 
il serait à désirer qu'on pût les réunir et les faire con- 
naître. Les renseignemens sur l'histoire dé l'Inde sont 
encore trop peu communs pour qu'on puisse se croire 
en droit d'en dédaigner aucun. 

De la doctrine appelle Sankhia. 

VEsiai iur la philosophie des Hindous, par M. Co- 
lebrooke, a été lu devant la Société asiatique de Lon- 
dres dans plusieurs séances différentes^ et il a été in- 
séré en quatre parties dans le premier volume des 
Transactions de cette compagnie ; il y occupe plus de 
cent pages, où l'on trouve l'exposition la plus claire, 
la plus authentique et la plus complète qui ait encore 
été donnée, des opinions philosophiques des Hin- 
dous, selon les systèmes appelés Sankhia, Nyaya, 
Yaisesbika, et selon les opinions des Djaînas et d'au- 
tres sectaires. Le savant auteur nous laisse espérer, 
sans prendre à cet égard aucun engagement formel , 
qu'il pourra donner ainsi une série complète de mé- 
moires sur les différentes écoles philosophiques de 
l'Hindoustan. La manière véritablement supérieure 
dont il s'est déjà acquitté de la première partie de ce 
beau travail, en fera vivement désirer la continuatiou 
par tous ceux qui attachent du prix à des recherches 
profondes, consciencieuses et productives, appliquées 
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à Tun des sujets les plus dignes d'occuper les esprits 
éclairés et méditatifs^. 

On sait que les Hindous possèdent différens sys- 
tèmesanciensde philosophie qu'ils considèrent comme 
étant orthodoxes , c'est-à-dire conformes à la théologie 
et à la métaphysique des Yédas, et qu'ils ont aussi 
conservé d'autres systèmes qui passent pour hétéro^ 
doxes, parce qu'ils sont incompatibles avec la doc- 
trine de ces livres sacrés. 

Les deux écoles de métaphysique qui prétendent 
au plus haut degré d'orthodoxie sont, le Pourva-^Mir- 
mansa, fondé par Djaïmini, dans l'intention expresse 
d'appliquer l'art de raisonner à l'interprétation des 
Yédas, elVOtUtara-^Mimansa, communément désigné 
par le nom de Védanta, Ce dernier système , attribué 
à Yyasa, tire du texte des livres sacrés une psycho- 
logie raffinée qui va jusqu'à nier l'existence de la ma- 
tière. Le Nyaya, demi l'auteur reconnu est Gotama^ 
est un troisième système , consistant dans un arran-^ 
gement philosophique avec des régies précises pour 
le raisonnement, qu'on peut, jusqu'à un certain point, 
comparer à la dialectique de l'école d'Aristote. Enfin 
un quatrième système, qui passe sous le nom de Ka- 
nadij porte la dénomination de Vaiseshika, et repose 

(i) Le Journal yiiiatique, cahier de mars i8a5 (t. VI , p. i6S), contient 
une analyse des mémoires de M. Golebrooke, par M. Burnouf fils. Noas 
prenons la liberté de la recommander à nos lecteurs, parce qu'elle est 
exacte, concise, et que son auteur, qui donne chaque jour de nouveaux 
gages à la science , a acquis, par une étude approfondie du samscrit , plus 
de moyens que nous n'en pouvons avoir d'apprécier, sous le rapport litté- 
raire, le travail du s'aVant président de la Société asiatique de Londres. 
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sur la doctrine des atonies ; mais ce dernier n*est 
déjà pas regardé comme entièi^ment (orthodoxe , et 
il en est de même du Sank*hia, système diixte ^ en 
partie bé^erodexe et en partie conforme à la pore 
orojance indieaitôy leqitel se subdivise encore en 
deuK parties ^ lutte le SaHk'hia proprement dit , dont 
la doctrine , utvanifeslement liée à celle des sectes de 
Djaina et de BdoddLa , est le priaeipal objet dont 
M. Golebrooke se soit occupé dans son premier sté* 
moire > et l'autre est'f{>lu8 contme sous le nom de 
Yoga. 

Le nombre des traités de pfafldéophie répiiités hé- 
rétiques est très considérable. Lel^ pkis connuâ sont 
ceux die Tcbaryaka , cpi expose fés dogenes de la secte 
des DJainoB et de Pasotipata. €es écrits , aussi bien 
que ceux auxquels on reeonnatt tin degré plus on 
moins éleré d'orthodoxie, sont fréquemment cités 
paT les atitéurs attachés au ^stème Sank'hia > et e est 
sous ce rappoipt seulement que Mé Golebrooke a été 
condmt à en faire mention dans la preoïàière partie 
de S09 Estai. 

' Le nom même de Sank'hia devient, dès le com- 
mencement , l'objet d une observation importante : ce 
nom signifie nombre etraisonnemenL Ceux qui seraieoi 
disposés à adopter la première signification , pour- 
ï'aient être tentés de chercher dans le système auquel 
on l'applique une analogie quefconque avec la phi- 
losophie pythagoricienne. M. Golebrooke adopte de 
préférence la seconde interprétation, et, soutenu de 
l'autorité des commentateurs indiens eux-mêmes, il 
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définit te Sank'hia^ la découverte de l'amè au moyen 
d'une distinction exacte , the discovety of soûl bymeofis 
ofa right discrimination. 

Il est assez naturel de désirer connaître l'âge et les 
principales circonstances de la vie de Kapila^ qui passé 
pour le fondateur de la philosophie Sank'hia; mais 
c est uâe recherche dans laquelle on est immédiate^ 
ment arrêté par une de ces difficultés malheureu^- 
ment si communes dans les études indiennes , et qui 
sont le tourment des bons esprits qui â'y livrent. Oh 
ne sait rien d'historique sur celui auquel on rapporte 
l'institution de ce système. Selon les uns , il était fife 
de Brafaofia, et Tun des sept grands saints nommés 
dans les théogonies anciennes; d'autres en font une 
incarnation de Vishnou ou d'Agni, le dieu du feu. 
Il avait la connaissance intuitive des choses et la Vertu 
innée , un pouvoir transcendant et d'autres perfec- 
tions qu'il tenait de la création primitive. Après avoït> 
rassemblé plusieurs assertions de ce genre , M. Colè'-^ 
brboke conclut en disant qu'on peut mettre eH dotrtë 
S! Kapila n'est pas un personnage tout-à-fait mythôlô^ 
gique auquel le véritable auteur du système philoso^ 
phique, quel qu'il fut, a jugé à propos d'attribuer ^a 
doctrine. 

Une collection d'anciens aphorismes, en six lec-* 
tares, et portant le nom de Kapila^ existe sous le titre' 
de Sank'hia "Pravatchana. Par un de ces anachto- 
nismes qu'il faut s'attendre à rencontrer dans les 
meilleurs livres samsôrits, cet ouvrage, attribué à Ê.a- 
pila^ contient des citations empruntées au disciple 
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de Tun de ses élèves. Il en existe deux textes diffé- 
rens, qui se complètent Tua l'autre , et qui sont 
comme résumés dans le Tatma- Samasa du même 
auteur ; des six lectures ou chapitres dont il se com- 
pose , les trois premiers offrent une exposition de la 
doctrine du Sank'hia; le quatrième contient des com- 
paraisons destinées à Téclaircir, avec des exemples 
tirés de récits fabuleux. Le cinquième est consacré 
à la controverse, et renferme une réfutation des (Ri- 
mons des autres sectes; le sixième et dernier traite, 
avec plus d'étendue, de quelques points les plus 
importans de la doctrine. Le Karika est un autre 
ouvrage, écrit en vers^ qui passe pour classique dans 
cette matière. Il est formé de soixante-douze stances 
dans le mètre jiridj et on eu attribue la composition 
à Iswara-Krischna , qui avait , par différens intermé- 
diaires, reçu l'enseignement de Pantchasikha, qui 
la tenait d'Asouri , disciple de Kapila. Tous ces livres 
forment la base d'un grand nombre de commentaires, 
entrepris dans des vues différentes, et rédigés par des 
auteurs qui avaient chacun leurs opinions particu- 
lières. M. Colebrooke les passe en revue avec rapidité, 
et s'efforce de jeter du jour sur Torcke et la succession 
de ces divers travaux. Mais , chez une nation qui n'a 
pas de chronologie^ l'histoire littéraire se ressent iné- 
vitablement de la confusion qui résuite dans toutes les 
branches de connaissances , de l'absence des dates et 
de toute notion positive sur l'âge des monumens. 

De la variété des vues chez les partisans du Sank*hia 
SQnt nées trois écoles, auxquelles, d'après les noms 
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qui leur sont assigoés , <m aahdt peine à supposer une 
communauté queiccmqne d'opinion et de doctrine. 
LWe est celle de PaiandjaU^ on des théistes, qui re- 
conniât un Dieu suprême ; l'autre est l'école de Kfl^ila, 
ou des athées, qui, comme les Djainas, n'admettent 
pas le Créateur ni la Providence régissante de rtini- 
?ers, mais seulement des êtres supérieurs i l'homme, 
et toutefois comme lui sujets au changement et à la 
b*ansmigratidn* La troisième, qui, smrplurieurs points, 
participe^des deux autres , considère la nature comme 
une illusion. La théogonie , ou cosmogonie enseignée 
dans les Pouranas , et même au commencement des 
lois de Mënou , n'a rien de contraire aux dogmes de 
cette dernière école. 

Quel que soit au reste le parti ou'on ait pris à l'égard 
de ce p€Àût fmidamental , l'objet ccnnmun et haute* 
ment avoué de toutes les écoles du Sankhia , comme 
de tous les autres systèmes indiens de pfailosof^ie , 
n'en est pas moins d'enseigner les moyens d'obtenir la 
béatitude éternelle après la mort, si l'on ne peut en 
jouir auparavant. « L'ame doit être connue, dit un pas- 
« sage des Yédas; elle doit être distinguée de la ûature. 
« De cette manière elle ne revient plus, elle ne revient 
« plus!» C'est-à-dire que par la connaissance de ia, na- 
ture de l'ame, on parvient à l'exempter de la métemp- 
sychose , exemption qui est le but auqqel tablent pa- 
reillement les autres sectes philôsophic'^es. «La vnde 
« science , dit K.apila , peut seule nous délivrer eittière- 
« ment et définitivement du mal ; les moyens tempo- 
« raires qui servent â exciter le plaîsîr ou à adoucir 

II. 23 
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c lesmaux de i'esprit et du corps , sont insuffisans pour 
tcèt objet; lès ressources spirituelles de la religion 
€ pratique sont imparfaites, puisque le sacrifice, la 
f plus efficace de toutes les observances , est accompa- 
€ gné du meurtre des animaux , et n'est par conséquent 
€ pas innocent et pur ; les récompenses célestes des 
,< actions pieuses sont transitoires. » Ce n'est pas pour- 
tant qu'on atténue le mérite de ces actions ni des sacri- 
fices en particulier. UAiwa^medha^ ou l'immoladon 
d'un chenal, subjugue tous les mondes, surmonte la 
mort, efface le péché et expie le sacrilège. Mais les 
êtres mêmes qui ont bu le jus de VAêcUpim^j et qui 
sont devenus immortels, les dieux enfin, d'après les 
idées des Hindous, sont enveloppés dans les destruc- 
tions périodiques de l'univers. Plusieurs milliers d'In- 
dras et d'autres dieux ont passé dans autant de pério^ 
des successives, vaincus par le temps, car le temps esi 
diffUile à vaincre *. 

n y a trois sortes de maux dont on est exempté à per- 
pétuité par une connaissance parfaite de la vérité/ 
savoir : le mal intérieur, corporel, comme dans la ma- 
ladie; ou mental, comme dans la cupidité , la colère 
et les autres passions ; le mal extérieur, causé par un 
être du monde ; et enfin celui qui est produit par Tac- 
tion d'un être supérieur, ou pari une cause fortuite.' 
La connaissance qui en délivre consiste à distinguer 
exactement les principes perceptibles ou impercepti- 
bles du mondé matériel , et les principes sensitifs pu 

(i) 5oma, la plante de la lune, JtclepUu acida, 

(a) Time is hard to oFcioome. Gôtama , sur la a« partie du Kariha. 



Digitized byLjOOQlC 



DES HINDOUS. 35^ 

cognitifs de Tame immatérielle. Les moyens qui y 
conduisent sont au nombre de trois , sans compter l'in- 
tuition , qui est le partage des êtres d'un ordre supé- 
rieur : la perception ^ l'induction et l'affirmation. 
Toutes les autres sources de connaissances indiquées 
par les autres écoles se rapportent à ces trois, par 
lesquelles on arrive à la démonstration et on atteint 
la certitude. La comparaison ou l'analogie des logiciens 
de l'école de Gôtama rentre dans les trois moyens 
reconnus ici , et il en est de même de la tradition et 
des autres procédés enseignés par Djaîmini. On rejette , 
comme n'ayant pas une autorité suffisante, les opi- 
nions des phiI(ysophes qui comptent un plus petit 
nombre de principes de nos connaissances, et notam- 
' . ment celles de^Tcharvaka , qui s'attache exclusivement 
à la perception, et des Faiseshikas^ qui n'admettent 
pas la tradition. 

On distingue trois genres d'induction : Cjslle de la 
cause a l'effet, comme quand on'conclut de la vue d'un 
nuage épais, qu'il va se résoudre en pluie; celle de 
l'effiît à la cause , comme lorsqu'on déduit l'existence 
du feu dans un endroit élevé où l'on aperçoit de la 
fumée ; et enfin celle qui s'applique à tout autre rap- 
port que celui des causes et des effets, comme quand ^ 
on conclut , de l'observation des différens aspects du 
disque de la lune , que cet astre se meut , ou de l'é- 
preuve faite sur une petite quantité d'eau de mer, que 
la mer est salée, etc. 

Relativement à la tradition ou affirmation directe, 
on remarque qu'elle doit s'entendre des Védas , ou 
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^YT^^ sacrés, lesquels renferment Iq$ souvenirs 4e ces 
m<>rtels privilégiés qui se sont r^pelé les circon- 
^nces de leur vie précédente ; comme lorsque , dans 
un dialogue cité des Yédas, le sage Djaighisavia assure 
qu'il a vu , et par conséquent qu'il se rappelle dî^ je- 
nouvellemensde l'univers: On exclut de ce moyen d'pb- 
tenir des notions exactes, les prétendues révélations 
des imposteurs et des barbares ; mais on y comprend, 
dans yn sen& plus étendu , tout modQ d'informajdon 
orale ou de communication verbale d'où la cow^- 
sauce de la vérité peut être tirée. 

L'emploi de ces trois moyens conduit , par ua exer- 
cice régulier du jugement et une application exacte 
de la faculté de raisonner, à découvrir vingt-cinq 
principes ' dans lesquels, selon le système SanklUa, 
consiste La connais^nce de la vérit^. 

La nature , Prakriti ou Moula-prakriti , est le pre- 
mier de ces vingt-cinq principes. La définition qu'on 
en donne ici i^'est pas très intelligible, et semble 
même renfermer quelques contradictions. C'est, dit- 
on^ la racine et Tpri^ne plastique de tput ; la caase 
universelle , vfiatérielh , identifiée, dans les cosmogo- 
nieiif anciennes, av^c Maya ou l'illusion , et ches les 
^ytbolpgnes^ avec Brahmi» le pouvoir ou l'énergie de 
Bp;ahma. C'est la matière ét^rnel|e , aanjs parties, que 
l'on connaît par ses effets , qui produit, mais n'est pas 

pp>dnîte. 

Le second principe est l'intelligence, Bouddki on 
Mabat (le grand), première production de la nature, 
incréée , générative et produisant elle-même les autres 
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priii€i{>^s. Céiui^i est ^ |[)onr lés mythologues tfxA i*kttA^ 
chèikt du Sanktda, le mttae <pié taf triade mdlièiihô. 
Mahàt yproduit pnr là nature nbodiâée , tlit uûé ancienne 
costtidgottîe*, ié tnaùifeste en une ieule personne et 
trôfs diêui {Eka moartis traya devdh), sous la triplé 
mfliifence de là b6ntè, de la passion {fbtttness) et de 
Tobscûrité , selon lâî tl*àduction que doifctie M. Côle- 
bi-boké de Ô69 noms^ et qui laisèè Mialière à qiïélajné 
dotrte. ' 

La toniicietice, akàfikarû; ou, selôttle sens Httérà^ 
du inot , le sentiment do tàdî, procède du J)rih6î]pe?îti- 
tellectuel» et produit ceux qui suivent; sa ^nôtrori 
piài^leniiîère^ est la édfarictioti |>eï^otinellé; c'est la 
ci^oyaliice qtiéje mis pour (jfaelqué chôfeé dans la pèt'- 
ééptfon et lèt înéditàtîèii , qtte le^ objets du âentinlent 
mé totiehenl, en Un titbt que JE SUIS. 

lièë princii>e!3 qttî èûîvent cetrx^là soàt distribués étt 
ctàSSes. €îùq pàrttctilëé, rudhîleiis ôU atomes, àpjîiè- 
lèè Tanmatraf pércèpfibîei^ pîofur les êtïhes dW b'tàré 
supérieur, iiiàië idiaisîsèables potir'lèë ô^ganéS gros- 
sière du genre humain , dérivent du ptïricîpe ae ïa èlen- 
sclèiièfé ; et donhénî èftix-tùémes naissance ànx dinij 
élëmens. Ce sont leS ()rincipes dà soti, de Tattribut tan- 
gible, de la couleur "de làf saveur et àe l^ôdeUr. Noti^ 
ôseWdhs âppelei^ l'att^dUon (iôs méfaphi^léleiis iur céS 
cinq particules , quî nous paraîtraient représenter tes 
cîfaq* types inteilécitûéîk déis éWtnehs , dfîVis' un ordre 
d'idées -qui n'est peùt-iètre pas àu'sÀ étVabgër àù (piié 
de la doctrine Sakkhia^ que lô ^avâht'âtitèïir aùglaîs 

(i) te MaUaya Poiiranà. *** 
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paraît Tavoir pensé. Onze organes serrent à la percep- 
tion et à l'action ; savoir, à rextérieur, l'œil , l'oreille , 
le nez, la langue et la peau, l'organe de la parole , 
les mains, les pieds, l'orifice intestinal et les organes 
de la génération ; et à l'intérieur, le manas ou mens , 
participant dfj sentiment et de l'action. Les sens ex- 
ternes perçoivent y le sens interne examine, la. con- 
science fait l'application personnelle , et 1 Intelligence 
résout; les organes extérieurs exécutent. Ce sont là 
les treize instrumens de connaissance , trois internes 
et dix externes,. qu'on nomme le troU gardiens et les 
dix portes. 

Les cinq élémens, produits, ou peut-être reproduc- 
tions matérielles des cinq atomes élémentaires, sontl'é- 
ther, âuide répandu dans l'espace , véhicule du son; 
l'air, susceptible d'être entendu et touché; le feu,, 
qu'on peut entendre , toucher et vpir ; l'eau , qui peut 
être entendue, touchéiç^, vue et goûtée; la terre , sen- 
sijÀe pour l'oui^ f le toucher ,Ja ^i^e ^ le goût et l'odorat.- 

Le vingt-cinquième et déminer, principe est l'ame , 
Pourousha , Potanas ou ^/man, laquelle n'est ni pro- 
duite, ni productive ,, mais multiple, individuelle, 
sen^itiye, éternelle, ioaltérfibl^ et immatérielle. Les 
théistes écartent la notion de l'individualité de l'ame ^ 
et, la remplacent par celle qu'ils, attachent au mot 
Ifwara, Dieu 5 le maître du monde. 

L'ame aspire à la jouissance ou à la délivrance^ Pour, 
l'un comme pour l'autre de ces deux objets , elle est 
douée d'un corps subtil, à la. formation duquel les 
atomes élémentaires concourent seuls avec l'intelli- 
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gence , la conscience , le mens et les organes de la vie , 
en tout dix-sept principes. Lé résultat de cette associa- 
tion est un être primordial , nommé Hnga, linga-sarira 
ou souksdmwr-tarira; c'est un atome animé trop subtil 
poiir être retenu ou fixé : aussi le nommo-t-on atita- 
kika (suipassant le vent en vitesse); il n-est pas ca- 
pable ide jouissance, à moins qu'il ne soitiuni à un 
corps plus ^ssier, mais il est suficeptible de senti-; 
mens. M. Colebrooke considère cette conception 
comme lune sorte de compromis entre les partisans du 
dogme' raffiné d'une ame. immatérielle , et les esprits 
grossiers qui trouvent quelque difficulté à concevoir 
r^xi^ence individuelle indépendamment de lia ma- 
tière. ^ Je serais porié à supposer qu'il pourrait être- 
realé dansJes originaux quelque obscurité relative- 
ment à cette i^otiou , qui ne se lie bien naturellement, 
ni 4; 4^ qui psé^èdei m à ce qui suit, et qui toudie 
au poiolt le plus curieoxi de la philosophie iûdienneiy; 
la production des individus. On serait tenté d'y>vdîr 
l^htypç de rinteUigence hii^aine d$uis la d^^ctrinel 
don|.. qous. avons paillé,, .çt que M. Colebrooke a'a nulles 
pdrt. indiquée, c^imime Ptyaat le mcfindre rapport! avecl 
]e,i$anAAtoi.: i > ijiv.'j^i " U, . K/)i . ■-...»; .iu-j 

^I^'atome animé Tievèt, pour arriver à la jouissance^! 
un corps plus grossier> ccmiposé des cinq élémèns^- 
âiûvanties una; de quatre^ à l'eieitisicm de l'éther, 
sdbu IfiS autres, et; de ternesetâernent, d'iqprès ^une 
ttioîsiéine ppinioB^ Ce icorpsiest périssable, tandis que 
latbmQanimépfasseâuceessiyementparphisieursicorps^ 
CQmme un acteur change de costume suivant ses rôles* 
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L'atoBie anime , ou peut-^lre ua autre corp6 intermé- 
diaire d'une subalanoe trèi ténue, est eonçn coffime 
s étendant au-desM8 duerâne, àFexemple d'une iamme 
qui s'élére aunleMus de la mèehe. 

La création corporelle , consistant dans runioirtdes 
âmes aveo des éorps grossiers^ coknprend hwit classes 
df êtres supérieurs, cinq d'êtres inférieurs, ce q^i^ con* 
jofaitement ateo rhomiae ^ constitue quailprxe classes 
d^ètles distribués dans lès trois inondes/ Les êtres su-^ 
périeinraî à lliomme sont les Braknun, lee PrwdjapaiU, 
leé Indras, les PiirU^ les Gandharvas, les Yah$ka$, 
les Rak9ha$a$sM les PHafcha»^ (y'est^Hlire les dieoi, 
lee demiHlieUK, les dénpna et leir mauvais esprits de 
la mythologie des Hindous. Les 4trep ittférieurs sont 
les qiiàdn^des^ divisés et) deux orArea , lee <»seaux, 
lès reptiles, les poissons et les> insectes^ 

indépéi|dàmoient de la double er<^ioi| des indivl- 
dos et dès cô^ps, ^^i aj^»a#tientiènt égalénieiit au 
monde matériel ^ il y en a une troisième qui est intei- 
leotueUe , et qui s'applique au£ affN^tioiis et au je senti-* 
mena de TiMellect; Elle coAiprend, en quatre classes, 
les ebstacies qui IWrèleât ùb qui te privent de sa 
puissance, les moyens qui le satisfont et qui le perfec- 
tionneuL Qn en confie en tout cinquante s il suffira 
dédire lin mot deé principaux. 

Parmi les aliataoles qui arrêtent Tintelligende, en 
compte, buit sort^ d'erreurs^ autant d'illusions y & 
autres sortes dUksiènsf plusfbrteÀ encore; dik^bwt 
d'obscurité, et autant d'une obscurité plua profonde, 
ce qui forme soixanle^ux obstades* U y a de même 
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yÎBgt«>lnHÉ cfittâes tpi «rtrarèfnt leè opëraftitos de Tin* 
telUgesee y Aeuf choses qui la sadlfont /et huit autreé 
qui la peffectiottuent. ' ' ' . { 

L'erreur afieete la àatUre'irratioaQeUe, TniteHedt'^ 
la>cKiQsoience ou l^i^mq atomes élétisQuIairels. Il ei| 
eat de même de Cilhi$km. tpà- peut aédiiit^ jusqb'aui 
ètsea supérieur»^ ifiio piiKttt de:peimisMkff à Indra, pat 
exempie, où ai^dx autres éièui qui possédant un pou^ 
voir trénsceiulMFl y qjae 4sépfm^it e^ à }pêrpéitv&té y oiî 
qu'ilasôtit eus^mèm^ i«Haiua1il^.L'o6«?eir^, ou, pour 
paiiariduadaiffèmeiit, lacraii|te> toiArmaute rfaèmiue 
dé ridféef qu'il a quelqve chose à perdre par la iliort, 
ou ^r la. prîratioQ dix ^0«f oir. La satâs&clioh a heu 
pas :1a droyane^ que ées ofasdrraticH)»! àsdéliqués iv£* 
fiieiit'z(>aor^»p^er iai^U^ranoe , ou que le temps seul 
potinra l'amener^ sânâ le secours de Tétude. Le per-^ 
feotiCAttemenè eéfijb .s'exécute par le ralsonnemeut , 
liHHtarnciion orale ^ Titu^^, le^comkneroe îdesamls, la 
pureté inteniejeiexterkie. 

hcA partisans du Sankhia et les autres écoles de Tlnde 
attafi^ODit beaucoup d lu^rtaiiâe à- la contemplation 
de ce i qu'ils ifl^peUeptJes trois ifumliééê {gouna)^ on 
phitftt 9 . eekm le Mna â^ipôlc^^iqi^e du o^ôt , tes lurois 
c^rd0$:iO9scetBoM cbs subëtanoés plutôt que des atfri^ 
h^ts^^'ils antendent 4ésignear pAr ce noin. Ce sont 
cêatlioisfaiialtés ihandeâiciue nous avons déjà vu figure^ 
ccnnaneilea équivâlènèlpfailosi^faiquesidèBrahma, de 
YisUHqou^ let «le Sbita^^ b bonlé , l'oméur ou passion , et 
rQbso(ii»té;i.On les considère encore domme dies iHp^ 
difioaftionsdè la natune qui tiennept l'ame asservie. La 
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première allège,, élève, s'accompagne de plaisir et de 
bonheur, et la vertu domine par son influence. Elle 
prévaut dans le feu ; aussi la flamme monte , et les 
étincelles' se dirigent* en haut. Xa seconde est active , 
pressante , sujette à variation , compagne du mal et de 
la misère ; elle domine dans l'air, et donne au vent son 
mouvement transvensal ; dans les êtres vivâns , elle eit 
la cause du vice. Enfin la dernière et k plus bas^ des 
trois edt pesante et obUructivej s'accompagncide cha- 
grin^ d'iguordnc)a et dlUusîoa. La terre et Teau ea 
participent ; c'est ; pourquoi elles tombent et? tçndent 
vers le bas : les ètnes vivans en tiennent la stupidité. 
Ge^ trois iqoaliliés provienaeiMi l!éne de l'aiftré. Tout 
éiait d'abord obseiirHé ; Tordre de changer ^ant venu, 
l'obscurité devint passion , et: à un ^ouyeh ordre; la 
passion{)ritla forme de la bonté. Tel est le lansage énig- 
matique desYédas. Les nràmes qualités concourentàun 
but par l'action mutuélledes opposés, éomme dansimve 
lampe où l'on voit agir ensemble trois substances en- 
nemies, l'huile, le coton et la flamme. De leur action 
suri l'intellect résultent huit modes , effiete ou |Hroprié- 
les : .quatre provehaat; de laibohté j \tè vi^rtu ^ SasDieoce^ 
l'im^as^ilîté ettle pouvoir; et quatre provenant de; 
l'obiscurité^ et qui pfirent le revers de ces quatre fe^ 
ôultéjs V le péché , l'eorrçur, l'incontinence' et la faiblesse. 
Au reste , il parait bien positif que les trois îqbalités 
génératrices doivent être considérées comme des sub- 
stances, et non comme des attributs, selon les philo- 
sophes incUens, lesquels, en cette circonstance comme 
en plusieurs autres qu'on a pu remarquer dansleeours 
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de celle exposition, auront sans doute cédé à cette 
disposition à convertir en êtres les abstractions, dispo- 
sition ;qui est Técueil où tiennent échouer les méta- 
physiciens les plus subtils,: et qui tient à la faiblesse 
même de notre esprit non moins quà l'imperfection 
de nos idiomes. 

L'examen des nuan^ces qu'on distingi^e^ans ^a vertu, 
laseienoe, etc. , nous entraînerait trop loin ; mais nous 
ne saurions nous dispenser de ^emarqu^er, au sujet jdu 
pauMir ou de la pui^an^e^ qu'on étend cette faculté 
à toutes sortes d'a^^tions contraires aux 1ms de la na- 
ture , comme de se réduire à une forme si petite qu'on 
puisse traverser tous les autres corps, de prendre une 
taille gigantesque^ ,; de s'élever au disque du 9olieil sur 
un rayon lumineux,, de toucher la lune du bout du 
doigt , de plonger dans l'intérieur de la (erre comme 
dans l'eau, etc. L'idée que ce poufvoir peut s'obtenir 
durmat la vie de l'homme n'est pas particulière à \9^ 
secte du Sankhia, mais prévaut généralement pai:fii 
les ]Sindous de toutes les classes et de toutes les 
écples. . ' ' • . 

Mais le pouvoir» à quelque degré qu'i< soit parvenu, 
l'impiassibilité , U veiftu même, quelqiiç jfnéritoire 
qu'elle paisse être, ne suffisent pa&.pour obtenir la 
béatitude ;.ils servent seulement à pr^piE^rerJi^'ame poui; 
cette contemplation qui accomplit l'œuvre de la dé^ 
livrance. Le plus court moyen est la dévption à Dieu: 
ell^ consiste à répéter son nom mystique , la syllabe 
OM , en méditant sur sa signification. C'est là ce qui 
constitue une contemplation efficace, ce qui rendra 
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dtrinité propice , te qtà lève lous le^ obstacles , et 
améfte Tame à un état oh sa délhrance est pdé^le. 

Dieu , le Seignetir supi^fenie , est » suifàiit Pàtîandfait , 
une atné xSu un esprit distinct des antres^aonés, que 
n'aflfe^cte aucun des matt qui asdiégeùt cettes^i, qui 
n'a rien de commun avec les actions bonnes oti mau- 
vaises; et letrrs conséquences. En lui réside tine oiipNii- 
sciéncè parfaite ; n est té niaMre qui instiWt tes étrei» 
qui tmt un commencement , tes divinités dé la «lydKy- 
logiè; lui^-même est infini, et n'a pas de Kmité^ tlaos 
te temps. D^un autre cOté / Kapîk nie quii y ait un 
Istx/arà cjjttî gouve^àè^lë ttfdndé ]f>^ sà v<^onf é. li avauée 
qtfH Vy a pas de preuté de Texisténce de Dieu , pfer- 
çuè par les sens , déduite par té ralsbnnèiâfient , im 
mème't'évéléé. Il reconnâti l^en umi intelligence ai>s<iM 
tue, maïs i^tié dé la nature. Elle est pacit lui la so^irce 
de toutes les' intelfigences individuelles : la térité de 
Texlstence d'un I arbora de cette espèce est démontrée, 
selon tuf. Le créateur des mondes , en prenant le mot 
de création dans le sens de lexistence de* effets, dé- 
pend de la conscience , et non dlswara. Cet être est 
Kmité i il a* un commencement et imé fin ; il date du 
gràmièé^eb^^éijdient de f uhiVei^s, ef doit èftê anéanti 
àlaxibusommatibn de£^ chôséis. Kapita repousëè formél- 
lemeiit niée d'un êtrfe îiîfini, ci^àlëur et directeur 
de l'àki^ers pafr sa Voloilté. Détaché de la nature , et 
côris^quémment à Tàbri des affections delà ctonscîence 
et dfes autres' principe!? qui en dépendent , UU tel être 
^'aurait eu ancuh lirioUf pour opérer la créati<^n ; ré- 
tenu dans les liens de la nature , il n'aurait pu l-éxécu- 
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ter. VoUà le dilemme des athées indiens, sectatemrsde 
Kapila; Ceux de leiurs passages où il est fml mention 
d'un Diett^ se rapportent à une ame délivoée , à une 
diyinhë mythologique , ou à cet âtre supérieur, mais 
non suprême , que la &ble place |m centre de Tœuf du 
mande* Cela étant, on ne sait plus à quel être doit 
s'adresser la dérolâon sanotifiante dont il était gestion 
tout à Fheure , eC que recommandent ces mêmes seé^ 
taires* C'est là une difficulté grare que M. Colebrooke 
a négligé d'édaircir. 

Yoitii fe point le plus important au sujet duquel H y 
a dissentiment eoin lés parlîs»Eis du Sànkbia. Il nous 
panatrait superflu de nous arrêter à discuter les autres 
articles où les subdivisions de cette école offirent des, 
différences plus ou moins importantes^ Les deux prin- 
cipales, ceUes qui reconnaissent Patandjali et lûpila 
pour chefs, s'éloignent l'une de l'autre ^ surtout en ce 
que la première donne plus de part aux pratiques de 
dévotion et aux abstractions mystiques , tandis que la 
seconde s'occupe davantage des principes et du rai$on* > 
nement qui s'y aj^lUpie. 

Un sujet important dans cette doctrine est la con- 
templation de la nature , d^traotion dans laquelle 
trouve place l'union de l'ame et de la nature, compa*- 
rée à celle du boiteux et de l'aveugle , qui se réunissent , 
l'un pour se faire porter, et Taùtre pour sendr de g^iide. 
C'est dans cette union que consiste la création, oiîile 
développement de l'intellect et des aubres principes. 
L'ame est un témoin, un assistant, un i^ctaleur; elle 
est solitaire et passive. La nature , quoique inanin^ée. 
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remplit la fonction de délivrer Taine , de même que le 
lait, substance priyéè d'intelligence , a la destination 
de nourrir le yeau. La nature est encore comme une 
danseuse qui a Tame pour spectateur, et qui se livre 
sans modestie à ses regards eflfrontés. Elle s'arrête néan- 
moins, lorsqu'elle s'est assez long-temps montrée, 
parce qu'elle a été vue , et que le spectateur l'a vue. 
De ce moment le monde n'a plus d'utilité^ Par l'acqui- 
sition de la connaissance spirituelle, au moyen de l'é- 
tude des principes , on apprend la vérité définitive , 
incontestable, unique. Le Karika la déclare en disaat : 
«Ni JE ME SUIS, ni rien qui soit MIEN, ni MOI n'exis- 
« tent ^ » . Tout ce qui passe dans la conscience et dans 
l'intellect est reflété par l'ame , comme l'image qui ne 
souille pas le cristal , mais qui ne lui appartient pas. En 
possession de cette connaissance d'elle-même , l'ame 
contemple à loisir la nature , étant débarrassée de ses 
liens , et désormais exempte de changement. Elle reste 
encore un temps unie au corps, comme la roue du 
potier continue de tourner après que le vase a été fa- 
çonné , entraînée par l'impulsion qui lui a été donnée 
précédemment. Lorsqu'arrive la séparation de l'ame 
instruite et de son enveloppe corporelle , la nature cesse 
à son égard, et sa délivrance complète et définitive 
est accomplie. 

Notre intention avait été de faire entrer dans cet ex- 
trait l'examen du second Mémoire de M. Golebrooke, 
relatif à la philosophie Niaya et F'aiseshika^ et nous 
aurions voulu renfermer l'une et l'autre analyse dans 

(i) ffeither I AM^ nor ï$ augfat MINE, nor I exUt. 
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des bornes plus étroites. La difficulté de la matière aous 
a empêché d'être plus concis, et nous aurions craint 
d ajouter encore à son obscurité en supprimant les 
exemples et les développémens qui peuvent contribuer 
à réclairci/. Dans des objets de ce genre, le désir 
d'être court doit être bala^icé par le devoir de rester 
intelligible. Nous avons, dans l'intérêt de la brièveté , 
supprimé beaucoup de remarques et de rapproche^ 
mens que le sujet appellerait , et qui se présentent en 
foule à un esprit nourri des spéculations de la philo-i 
Sophie allemande et des abstractions du Bouddhisme 
Hindo-chinois. On doit regretter que M. GcJebrooke , 
qui n'étsdt pas retenu par les mêmes motifs, n'ait 
presque jamais indiqué ces points de contact , et qu'il 
se soit presque entièrement borné à une analyse pure- 
ment historique. Du reste , les lecteurs nous pardon* 
neront sans doute de les avoir arrêtés si long-tempst 
sur cet objet , s'ils considèrent qu'il/ s'agit d'un dès 
travaux les plus importans qui aient paru depuis long- 
temps sur la philosophie indienne. On ne doit pas 
craindre de mettre les Mémoires de M. Golebrooke 
avec le BaghavaUgita^ au premier rang parmi les em- 
prunts qu'on a faits jusqu'ici aux livres samscrits. On 
ne saurait donc consacrer trop de soin à fàjre connaître, 
des recherches qui doivent, jeter le plus grand jour 
sucl'Histoire des opinionsdetouslespeuplesdel'ancien 
monde. Les antiquités de la métaphysique sont dans 
l'Hindoustan , et s'il est permis de douter que la phi- 
losophie ait pris naissance dans cette contrée , on doit 
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convenir du bunh^ «pi'on y a conservé mieux qu'ail- 
leurs retapresntcr ée «es premiers pas. 

Nous nous proposons , ééns ce paragraphe , de faire 
connattre k substance du Mémoire que M. Colebrooke 
a ooasaoré à la diaiecMqttc de Ootama , et à la philo- 
sophie atoimstique de Ka^di $ deuic ^sternes , dont 
le preotier^ connu soufr le nonv de Niuya (raisonne- 
ment), s'occupe spécialement de logique métaphy- 
sique, et Tautre , appelé F'dheêhiks (distinction), 
embrasse la physique, ou l^ distinctioii des objets 
sensibles, Fétude de leurs qualités distinctives. On peut 
leé prendre Tun relatiirement à Tautre comme les par- 
ties d'un même système, destinées à se compléter mn- 
tuellement^ Confi>rmes sur plusieurs points, ils ne 
laUsent pas de différer sur d'autres, ce qui a donné 
naissance aux deux écoles principi^es , les Niaydyika 
et les yaMtèslUka* M. Colebrooke a jugé à propos de 
les comprendre dans un seul et même Essai, en com- 
binant , autant qUe cela étaii possible , Tordre suivi 
dans Tun avec Tordre établi dans l'autre, et en tenant 
compte des différences par des renvois, afin d'éviter 
les répétitions. Nous imiterons cette marche , qui ne 
jette aucune confusion dans Texposhîon de ces deux 
systèmes. 

L'auteur commence , comme dans le Mémoire pré- 
cédent^ par faire connaître les sources où l'on peut 
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puiser la connaîssaace de ces deux systèmes philoso- 
phiques. Le texte de Gotama est une collection de 
soutras ou d'aphorismes succincts ^ en cinq livres ou 
leçons, partagés chacun en deux Journées^ et subdivi* 
ses encore en sections ou articles. La même distribifr* 
tion sobserre à Tégard des souiras de Kânadi, qui 
sont compris en dix leçons et vingt journées. Lie cou tenu 
de ces deux collections est éclairci par une tàfie 
séri^ de commentateurs, sous les noms ordinaires de 
Bkâshy^, Vé^tika et Tikâ^ lesquels sont ensuite oilés 
par d'autres interprètes plus modernes. Mais on sait^ 
et nous en avons fait la remarque, qull est une pacUe 
faible dans toutes les recherches qui se rappoitent à 
rinde : c'est la détermination des époques où ont técu 
les auteui» dont on étudie les oi^vragea, cette pprtion 
de l'histoire littéraire , si importante surtout quand il 
a agit de philosophie y au moyen, de laquelle pu établit 
partout ailleurs Tâge des opinions 5 Uur ongiae et leur 
succession. On trouve^ dans le Mémoire mi^n^e q^i 
nous oGciqpie , au moins une circonstance où il est par* 
tioulièrement à regretter que cette fixation smt impos-^ 
^ble. Tout ce que M. Colebrod^e a puiiaire, dans Tétat 
actuel des connaissances, c'est de donner une notice 
des principaux commentaires, en marquant, quand i^ 
a trouvé la chose praticable > leur antiquité relative. 
Cette notice, mal^é les lectures étendue^dmit eU# 
eat la preuve et le résultat, ne la^ms apprend absolur 
nient rien s«ur le temps où ont vécu les auteurs ^ et rien 
n'autorise ni n'interdit les suppositions les pb^ contra- 
dictoires qu'on peut hasarder à x^e sujet. 

II. a4 
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Toute la sciience contenue dans les livres dont nous 
parlons est fondée sur an passage des Yédas 9 que les 
Bkâshya citent comme contenant lés conditions de Tin- 
striiction ou de Tétude^ savoir : renonciation ou la 
dÀsSgnation d'un objet par le terme que la révélation 
à fait connaître pour son nbm ; la définition , qui en 
montre une propriété particulière bii un caractère es- 
sèftiél, et rdnvestigatidn , par laîquelle on examine si 
la définition est convenable ou suffisante. Conformé- 
ment à cet ordre , les philosophes placent en premkr 
lieu les termes de la scieacp ; ils les définissent , et 
pi^oo^dent ensuite, à la recherche dé ce que chacuDi des 
objets désignés â de particulier. - 
* '^tl^y a/suiva|>t ^ânadr, six prédicamens ou obj^ 
de prédire : la-^bstance , la qualité , IWtion , lé com- 
mutt, le propre et l'agrégation ou relation intime. 
Qtielques autetirs^en ajoutent un septième , la .priviÀion 
oWnégâtiôn: Lés Souddhistjes font rentrer ces six pré- 
A{\:!htaens'^^ïik\dt€onndiêMne€j et les Yedantais, pro- 
fessant le panthéisme ^ les considèrent conxme étant 
identifiés avec l'être universel , dans lequel tout éidsté: 
D'autres joignent aux sept catégories dont on vient de 
parlei^ le pouvoir ou l'énergie; la ressemblance , et 
pl^sieurs^ autres. 

I^our Côta}nâ , 'il en compte un plus grand nombre , 
pàrcèque^indépendamment delà preuve et de son ob- 
jet j il place en cet endroit ce ^ui a rapport à la discus* 
sion ou controverse, en tant qu'elle contribue à la 
connaissancp ouaequisitioii de la vérité, le doute, le 
motif, l'exemple , la vérité démontrée , le terme d'un 
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argument, lé raisonnement qui ^ consiste à réduire à 
Tabsurde, la détermination , la dissertation , la contro- 
verse, robjection, le spécieux^ l'erroné, le futile et la 
réfutation.' &a maintient , ayec une sorte de raison , que 
ces deuit arraUgemens ne sotit pas opposés ; mais il est 
évident que les deux auteurs auxquels on les attribue 
n'ont pas entendu réunir le même.oirdre d'idées dans 
ces classes ou catégories , auxquelles ils ont pourtant 
assigné la même dénomination. 

La preuve , la première des catégories dans les deux 
systèmes, est la cause efficiente de la connaissance ac- 
tuelle. Elle exclut les notions inexactes, l'erreur, lé 
doute, la faculté de réduire à l'absurde, et la mé- 
moire , car le souvenir est distingué de la connaissance. 
On compte quatre sortes de: preuv^ : celle qui a lieu 
par perception ; l'induction , soit de l'effet à la cause , 
soit de la cause à l'effet, soit par analogie; la compa- 
raison et l'affirmation qui comprend aussi la tradition 
et la révélation. -^ 

tesf objets soumis à la preuve, ou qui dpiveAt en 
devenir ia matière , isont , suivant/Gôt^mia , au nombre 
de doufre. Le premier de 1 tous est l'ame, siège de Ja 
coBUdissance ou du sentiment , distinct du corps et des 
sen^ , différent pour chaque individu , et pourtant ia* 
fini et étemel , et caractérisé par des attributs spéciaux , 
comme la connaissance , le désir, Favexsîou , la voli- 
tfott^ la peine et le plaisir, toutes choses qui nesie 
trouvent pas dans l'universalité de9 substances comme; 
le nombre et la quantité , et qui ^ conséquemment ,. 
établissent l'existence spéciale de l'être qui leas éprouye.. 



Digitized by 



Google 



5'J2 SUR LA PHILOSOPHIE 

Il y a un grand nombre d'ames, parmi lesquelles est 
Tame suprême, siège de la conoaissaoce étemelle. 
Ghacpie ame indîfiduelle est infinie ; de sorte qu'en 
quelque endroit que le corps se .i^^anspovte , l'ame s y 
trouve, et elle est éternelle , parce que tout ce qui est 
infini est étemel. Gomme substance , elle a quatorxe 
qualités : le nombre , la quantité , llndividualité , et 
les autres dont il sera parlé à l'article des sub- 
stances. 

Apr^ Tame , vient le corps , siège de l'effort ou de 
Faction intentionnelle , des organes de sensation , de 
la peine et du plaisir; tout, composé de parties, ter- 
restre et participant aux qualités de la terre , comme 
cela est expressément affirmé dans plus d'un endroit 
des Yédas. Quelques-*uiis admettent quatre ou cinq 
élémens dans la composition des corps , ce qui est 
contredit par les Niaya , pour des raisons qui paraissent 
les plus frivoles du monde. Outre les corps humains et 
les autres corps de ce monde qui sont tous terrestres, 
il y en a , dans d'autres mondes, d'aqueux , d'igné$ et 
d'aériens; et dan» ceux-là on observe aussi l'union 
d'un élément avec l'ame , teDe qu'dle est nécessaire 
aux jouissances de cette dernière. Les corps sont ou 
produits par le coiacoiurs des atomes , résultat d'une 
cause invisible , comme les dieux et demi^eux dont 
les Védas révèlent l'existence , ou engendrés par VunioQ 
des sexes , vivans ou enfermés dans un CQuf , ou pa^ la 
fermentation des substances impures, coomxe les vers, 
les larves, les moucberons, ou] en&fx par la germiBa- 
tion dans le sein de la terre , comme les plantes » ce 
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qui fait cinq sortes de naissance^, en comprenant celle 
qui exclut la génération proprement dite. 

Les organes des sensations sont les instrumens de là 
connaissance , associés au corps > eteuxHnèméis imper-„ 
ceptibles pour les sens. €e6 organes ne répondent pas 
tout-à-fait à ce que nous nommerions ainsi; patr exem*- 
ple, la pupille (ou la rétine) n'est pas Toi^ane de la 
vue : cet organe est un rayon de lumière qui part de 
Tœil et se dirige Sur l'objet visible , que Ton n'aperçoit 
au dehors que dans certaines circonstances) par exem^- 
pie quand un chat guette quelque chose dans Tobscu^ 
rite. L'organe de la vue se rapporte à la lumière; celui 
de l'ouïe à Téther; celui du goût à l'eau; celui de l'o^ 
dorât à la terre, et celui du toucher à Tair. Cinq par-* 
ties sont le siège de ces cinq organes , et autant de 
qualités des élémens leur correspondent. Il y a de plus 
un sixième organe qui est intérieur^ le mana^ ou mmSf 
qui perçoit la peine et le plaisir, mais qui n'a de notion 
des qualités extérieures que par l'entremise des organes 
extérieurs. Son existence est établie par l'unité des 
sensations qui peuvent se succéder très rapidement , 
mais qui ne naissent pas à la fois dans l'ame d'un seul 
individu. Son union avec l'un des organes des sens 

(1) Les Bonddbistes n'en comptent que qaatre, la naiMaûce d*aii utérus, 
d*aii œof, par l'humidité et par la transformation. Il serait curieux d'établir 
un parallèie suit! entre la classification philosophique telle qu'on la trouve 
dans les livres samscrits, et celle que les Bouddhistes ont conservée, et qae 
nous possédons dans le Vocabulaire Pentagloiit {Mèi, Aslat,^ t. !•% p. 160). 
Le désir de rendre c« parallèle plus facile eit une raison ajoutée à celles qui 
me font , depuis long-temps , désirer de publier le texte de ce vocabulaire 
philosophique infiniment curieux, ainsi que la traduction latine que |'en ai 
rédigée il 7 a plus de dix ans. 
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extérieurs produit un genre de sensation particulier, qui 
n'a plus lieu, mais qui est remplace par une sensation 
différente quand le m^n« vient à se joindre à un autre 
organe. Ce msns n'est pas infini ; s'il l'était, toutes les 
sensations deviendraient simultanées ; mais il est extrê- 
mement tenu : c*est un atome imperceptible à la vue, 
au toucher et aux autres sens, étemel, distinct de 
l'ame et du corps, et soumis à tous les modes: des 
autres substances , le nombre , la quantité , l'individua- 
lité, la conjonction, là disjonction, la priorité, la 
subtéquence et la faculté. 

Après les organes des sens, on place les objets des 
sensations, et c'est en cet endroit que viennent se ran- 
ger les catégories de Kânadi. La première renferme la 
substance , ou pour mieux dire les substances , dont 
on compte neuf sortes, la terre, l'eau, la lumière, l'air, 
l'éther, le temps, l'espace, l'ame et le mens. Quelques- 
uns veulent y ajouter l'obscurité, le corps, l'or; mais 
ces trois objets ne sont pas de véritables substances. 
La terre, indépendamment des attributs qui appar- 
tiennent en commun à toutes les substances , eh a de 
particulières ; la couleur, la saveur, l'odeur, la tactilité , 
la température. Sa propriété caractéristique est l'odeur. 
Si cette propriété est quelquefoi3 latente , comme dans 
les gemmes, elle devient sensible parla calcination. La 
terre est étemelle, en tant que formée d'atomes; pas- 
sagère , en tant que formant des agrégats. 

L'eau a les qualités de la terre , à l'exception de To- 
déur, qu'elle ne contracte que par un mélange de par- 
ties terrestres. Elle a de plus la viscosité ; Iç froid est 
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sa propriété cara<^téristiqu6. L'eau forme des compo- 
sés organiques dans le royaume de Varovna; ses com- 
posés inorganiques sont les rivières, la mer, la pluie, 
la neige» la grêle. 

La lumière est colorée ; elle colore les autres sub- 
lances; elle est de plus chaude /ce qui forme sa 
propriété distiûctiye. Ainsi la lumière et le calorique 
sont regardés comme une seule et même substance. 
La lumière a les qualités de la terre , moins Fodeur, le 
tact et la gravité. Il y a des corps lumineux organisés 
dans le royaume solaire. Le rayon visuel ou Toi^ane 
de la vue est lumineux. Pour la lumière inorganique, 
elle est de quatre sortes, terrestre , céleste , intestinale 
et minérale. La lumière terrestre est celle dont Tali- 
ment est terrestre , comme le feu de bois. La lumière 
céleste a l'eau pour aliment , comme les éclairs et )6s 
météores. La lumière (ou chaleur) intestinale recon- 
naît pour alimens la terre et Teau ; c'est celle qui di- 
gère ta nourriture et les boissons. La lumière minérale 
se trouve dans les entrailles de la terre : on la reconnaît 
dans l'or, qui, pour les Indiens comme pour nosalchi* 
mistes du moyen-àge , est une lumière solide , ou du 
moins rendue telle par un mélange avec quelques par- 
ticules de terre. On fait encore une distinction entre 
les effets de la lumière sur la vue et sur le tact : le feu 
proprement dît se sent et se voit; la chaleur de l'eau 
se sent et ne se voit pas; le clair de lune se voit el ne 
se sent pas ; le rayon visuel n'est ni vu ni senti, t 

L'air est une substance sans couleur, sensible au 
toucher. Sa propriété caractéristique est de n'être ni 
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chaud ni froid, et cette qualité tempérée prouve soo 
eidstence , car tout attribut suppose une substance à 
laquelle il est attaché. U y a des corps aériens organisés 
dans l'atmosphère et dans Tintérieur.de la terre. L'or- 
gane du Ucl est aérien : c'est de l'air répandu sur 
l'épiderme. L'air inorganique se montre dans le yeai 
qui agite les branchages des arbres* U y a de plus l'air 
vital qui s'observe dans les effets de la respiration et 
dans les autres du même genre. 

L'éther a pour attribut spécial le son : c'est cette pro* 
priété qui fait reconnaître son caractère, insen^le 
de toute autre manière. On la prouve en procédant 
par voie d'exclusion, et en faisant voir que le son n'ap- 
partient à aucune autre substance. Celle-ci est une, 
infinie et éternelle. Elle forme l'organe de l'ouie, par 
l'effet d'une vertu particulière et invisible. 

Le temps se déduit du rapport de priorité et de 
postériorité. L'idé^ de Jeune est l'opposé de celle de 
vieux ^ et réciproquement Ce contraste n'a rien de 
commun avec l'espace ; c'est un effet qui a pour cause 
autre chose que l'espace, et c'est cette cause que l'on 
nouune temps : il est un, étemel, infini. 

L'espace se déduit du rapport de position, de la 
môme manière que le temps, et par un raisonnement 
inverse. Il est pareillement unique, éternel, infini » et 
ne reçoit de désignation particulière qu'en raison de 
la place qu'occupe le soleil, quand on dit l'orient, 
l'occident, etc. 

Enfin l'ame et le mens sont reconnus pour des sub- 
stances, parce qu'ils ont des qualités. On en a déjà 
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parlé comme étant au nombre des objets qui doivent 
être prouva. 

Les substances matérielles se réduisent en agrégats 
et en atomes. Les atomes sont regardés comme éter-« 
nels par Kânadi , et voici comment cet auteur explt-* 
que leur existence. Ces brins de poussière subtile^ 
qu'on aperçoit dans un rayon de soleil, sont la plus 
petite quantité de matière qui soit sensible pour nos 
yeux. Ils sont une substance et un effet, et comme tels 
ils doivent être composés de parties moindres qu'eux^ 
mêmes, à Tégard desquelles on en peut dire autant. Le 
dernier terme de cette analyse est l'atome, qui est 
simple et non composé ; autrement, la série serait sans 
fin, et si on la poursuivait indéfiniment, il n'y aurait 
pas de différence de grandeur entre un grain de mou- 
tarde et une montagne, entre un moucheron et un 
éléphant, lesquels contiendraient pareillement un 
nombre infini d'atomes. L'union de ces atomes com-* 
mence par deux ; trois composés binaires forment le 
composé tertiaire ; quatre de ces derniers , un com- 
posé quaternaire,, et ainsi de suite. La réalité de cette 
progression est montrée par des raisons fort curieuses 
que je suis obligé de passer sous silence pour abréger. 

La qualité vient à la suite de la substance , dans 
l'ordre des catégories. On en distingue vingt-quatre , 
dont les principales sont la couleur, la saveur, l'odeur, 
la taclilité ; le nombre , qualité universelle , commune 
à toutes les substances sans exception ; la quantité ou 
mesure , pareillement universelle , et dont les extrêmes 
se montrent d'une part dans le mens et les atomes , 
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éternels par eUx-mèmes , et de i'aotre part dans l'ëtUer, 
qui Test également; l'individualité, la conjonction ou 
union passagère, la disjonction, la priorité et posté- 
riorité , relativement au temps et à l'espace; la gravité, 
cause de la chute des corps , propre à la terre et à l'eau ; 
la fluidité, particulière à l'eau ; la viscosité; le son, qui 
se transmet d'un lieu à l'autre par ondulation ou par 
vagues successives , à partir d'un centre en allant dans 
toutes les directions. Ce n'est, remarque-t-on ici, ni 
la première onde , ni aucune des ondes intermédiaires 
qui sont entendues , mais la dernière de toutes , qui 
est en contact avec l'oi^ane de l'ouïe ; de sorte qu'il 
n'est pas tout-à-fait exact de dire qu'un tambour a été 
entendu. Le son peut être produit par la réunion des 
corps, comme quand on frappe des cymbales, ou par 
leur séparation, comme dansle bruissementdes feuilles. 
Le concours du vent aide l'action du son , et sa direc- 
tion opposée la contrarie. Le son a sa cause matérielle 
dans l'éther; il est ou articulé ou musical. 

Les huit qualités qui suivent appartiennent à Tame, 
et non pas aux substances matérielles. De ce nombre, 
suivant Kânadi, est l'intelligence, à laquelle Gôtama 
donne une place distincte parmi les objets de preuve. 
Les autres sont le désir et l'aversion, la volition dont 
le désir est l'occasion , et dont la perception est la 
cause ; la vertu et le vice, qualités inhérentes à l'ame, 
et dont la réalité se montre dans les effets de la trans- 
migration; et enfin la faculté , ou cause d'action, qui 
est rendue sensible par le mouvement; ses trois modi- 
fications sont la vitesse , appartenant à la matière seule , 
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en y comprenant le mens ; Vélastieité , et enfin l'ioiagi- 
nation , qualité propre à l'ame et cause de la mémoire. 

L'action, comme la qualité, réside exclusivement 
dans la substance ; elle est dépourvue de qualité , et 
passagère de son essence. On en distingue quatre 
sortes, selon la direction où elle s'eierce. 
' Le commun est ce qui nous fait paraître un ou plu- 
sieurs objets semblables. On Tobserve dans la sub- 
stance , la qualité et l'action , dans un grand ou dans 
un petit noiïibre. L'existence , propriété commune à 
tous, en est un des extrêmes; l'autre est l'abstraction 
d'unindividu qui varie avec l'âge dans ses dimensions , 
quoiqu'il continue à être identiquement lui-même. 
On en conçoit une troisième sorte , intermédiaire entre 
ces deux, ce qui répond assez bien à ce que nous 
appelons genre j espèce et individu. Les Bouddhistes 
ne reconnaissent pas cette catégorie ; ils maintiennent 
que les individus seuls ont une existence, et que l'ab- 
straction est une conception fausse et décevante. Ceci 
semble une logomachie, et fait d'ailleurs partie des 
points sur lesquels M. Colebrooke promet des éclair- 
cissediens ultérieurs. 

Le propre ou la différence , opposé au commun , est 
la cinquième des six catégories de Kânadi, et l'agré- 
gation est la dernière. On y ajoute, ainsi que nous 
l'avons déjà dit , la négation ou privation , laquelle se 
divise et se subdivise encore en plusieurs sortes : la 
négation antécédente f ou considérée dans l'objet qui 
n'existe pas encore, comme, par. exemple , la non 
existence d'une pièce de toile qui n'est pas tissue : ce 
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genre de négation n'a pas de commencement , mais il a , 
une fin , qui est la production de Teffet même ; la né- 
gation consécutive, destruction ou cessation, comme 
lorsqu'on brise un vase de terre. Ce second genre a un 
commencement et n'a pas de fin ; la négation absolue, 
qui s'étend au préseàt , au passé et au futur, comme le 
feu, par rapport à un lac, la couleur, par rapport à 
l'air, etc. ; la négation réciproque de quelque attribut 
qui caractérise deux êtres, Fùn à l'égard de l'autre. 

Suivant maintenant la classification de Gôtama , nous 
passons de l'examen des objets des sensations à ce qui 
est du ressort de l'entendement, et d'abord à l'intelli- 
gence elle-même , à la compréhension , connaissance 
ou conception. On distingue la notion et le souvenir; 
l'un et l'autre peuvent être exacts ou erronés. La notion 
exacte est de quatre sortes , conformément aux quatre 
genres de preuves. On conçoit l'idée d'un vase, quand 
des organes sains en perçoivent l'image; on déduit 
l'idée du feu de la vue de la fumée; on reconnaît un 
bœuf à sa ressemblance avec une vache ; on admet 
la possibilité d'obtenir le bonheur céleste , parce qu'elle 
est révélée dans les Yédas. Le souvenir est exact dans 
la veille, il est erroné dans les songes. 

Le mens reparaît ici comme instrument de llntelli-* 
gence, après avoir été examiné successivement comme 
organe des sens et comme substance. On place ensuite 
l'activité, ou détermination, résultat de la passion, 
cause de la vertu et du vice , du mérite et du démé- 
rite , laquelle peut être orale , mentale ou corporelle. 
Des actes procèdent les fautes, et sous cette désigna* 
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lion OQ comprend la passion ou désir excessif, Taveiv 
sion. Terreur; la transmigration, ou la condition de 
Tame immortelle, quand elle passe d'un corps qui 
périt dans un autre.qui se reproduit; la rétribution, la 
peine et la délivrance sont les derniers objets auxquels 
s'applique la preuTC. La délivrance garantit de vingt- 
une sortes de maux, parmi lesquels on compte, outre 
la douleur, Texistence du corps , les sensations et leurs 
objets , les actions qui dépendent de Tintelligence , et 
k plaisir même qui n'est pas exempt de peine, comme 
on rangerait au nombre des substances délétères le 
mid qui aurait été mêlé de poison. 

L'ame obtient la délivrance en s'instruisajat de la 
vérité , au moyen de la science sainte; en se garantis- 
sant des passions par la connaissance du mal inhérent 
à leurs objets ; en méditant sur elle-même , et en fai- 
sant ainsi ressortir sa propre essence, malgré les ob- 
stacles qu'elle rencontre. Alors, sans encourir de nou- 
veaux mérites ou démérites par des actions dont le 
désir est le mobile , reconnaissant et appréciant le 
fardeau de ceux qui lui sont survenus , et s'en soulageant 
par une dévote contemplation et par la souffrance des 
peines qu'elle a encourues, l'am^ > même avant l'instant 
aà son action cesse par sa séparation d'avec le corps , n'a 
plus aucune relation avec les différentes sortes de maux; 
c'est là ce qu'on appelle délivà*ance ou béatitude. 

Tel est l'ensemble des objets qui sont soumis à la 
preuve , et ce qui suit concerne exclusivement les 
moyens de l'administrer, en levant les difficultés qui 
peuvent l'entraver. Sous l'un ou sous l'autre de ces deux 
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chefe tiennent se rangeT»le doute, le motif, l'exemple, 
terme commun sur lequel s'aceordent deux personnes 
qui, du rester diffèrent d'opinion,, et laTérité démon-* 
tilée qoi peut être reconnue universellement ou partiel- 
lement, par hypotbèse ou par manière de concession. 

Ce qu^il est le plus remarquable de trputer dans ces 
catégories, c^est^ sous le non de niyuya^ l'argument 
régulier ou lé syllogisme complet. Il se compose , selm 
lesjogici^s de Tlnde , de cinq membres^ ou avayava; 
savoir : i * la proposition , pratidjna; %^ la raison ^ hetou 
oii apadesa; 5" Vefxemple , budâàarana on midarsana; 
4° l'application , oupanaya; 5* la conclusion, nigamamu 
En confirmation de ce fait infiniment curieux, et 
auquel Tatiteur ne parait pas attacber autant d'impor- 
tance qiie nous croyons y en voir, IML Colebrooke rap- 
porte l'exemple suivant : 
- I . Cette montagne est brûlaiite , 

2. Car elle fume. 
• 3. Ce qui fume est brâlant; témoin le foyer de la 
cuisine. 

4- Il en est de même de la montagne qui fume. 

5. Donc elle est brûlante. 
' Les partisans du mitnanm réduisent le niyaya à 
trois membres , qui sont ou les trois premiers ou les 
trois derniers. Sous cette dernière forme , c'est un syl-; 
logisme régulier. La proposition jointe à l'exemple est 
la majeure ; l'application est la mineure , et la consé- 
quence termine. 

J'ai dît en commençant qu'il y avait lieu de regretter 
souvent la difficulté qu'éprouvent les hommes les plus 
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habiles à fixer répôiqtie <ies faits qu'ils trouvent rap- 
portés dans les livrés samscrits; voilà, si je ne me 
trompe, une occiasion où cette détermination serait 
du plus haut intérêt. L'analyse du raisonnement au*^ 
rait-elle été opérée dan^s llnde indépeindamment du 
beau génie auquel rOccident en attribue la décou- 
verte? Les sectateurs du niaya oni-ik précédé Aristote 
dans la connaissance du syllogisme, ou en doivent-ils 
Fusage, commet tous les autres peuples qqi le pos-^ 
sëdenty à des philosophes de l'école péripatéticienne,? 
Les Grecs, dans èette'^occasioh encore, son t-t-ils les 
disciples bu^ les instituteùrsdes Hindous? Ce (pii donne 
de rimporta&ce à ces questions, c'est que les Indiens 
sont les; seuls peuples dont les écrits permettent d'ap^ 
précier toute l'étendue du service qu'Arîstotei' s'il: est 
véritablemenf le fondateur de Ja logique , a rendu à Isi 
raison iKunnaine., Sans parler de il'ittftMô^çe quç cette 
Âaventiion a pu avoir sur k formation djes méjthpdes et le 
développement des icOonaissaooes, ses effets 3e ntonn 
trentdans le style m^e des écritaiii$qui ne pré^tei^deint 
jpasemployer des argumeiis etn forme ,:par la rigueu^et 
la précision qu'elle a permis de donner. au^ déductions , 
€1; leS'formes régolièri^, qu'elle a, fait prendre au rai- 
sonneinent. Son bbsance se laiase, apencevoir che? le^ 
écrivainSi qui pnt précédé Aristpte, et plus^encore difit 
les Chiaols, Tunique peuple peut-être qui ne puisse 
^ecbmpté au nombre de s^* disciples, parmi ceux 
<]ui ont des livres dé philosophie. Les seules forn^es de 
misonnement iqu'oa trouve dans leurs anciens auteurs 
BoiA des soriteém des!ei»th3iiai^es, iét d'autres syllor 
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gismes irréguliers. Il serait à désirer que M. Colebrooke 
prit la peiue d'examiner les auteurs indiens qui sont 
regardés comme les plus anciens 5 sous ce point de vue 
intéressant pour l'histoire de la philosophie. 

Il ne reste plus qu'à dire un mot de quelques-uns 
des procédés de raisonnement qui ferment la liste des 
catégories dans la logique de Grotama. Tels sont l'action 
de réduire à l'absurde , distincte du doute » qui a deux 
termes, parce que le procédé dont il a'agit n'oflDre 
quune seule solution; l'assurance qu'on a trouvé h 
vérité ; la dispute, qui varie suivant que les interiocu- 
teurs ont en vue un avantage personnel ou la décou- 
verte de la vérité , comme cela a lieu entre un maître 
et son élève ; suivant aussi que l\ui des dispitans a 
l'intention d'établir une opinion positive, ou se borne 
à réfuter celle de son adversaire. L'assertion fallacieuse 
(comme notre non cauM pro cawâ) , la fvawie , et la 
réponse futile, tous vices de raisonnement dont oa 
distingue plusieurs espèces et variétés , nous conduisent 
à la seizième et dernière des caté^ries de Gdtasia, 
qui est le défaut d'argument ou la défaite, et dont on 
compte aussi vingt-deux sortes. 

Telle est l'analyse, aussi succincte qu'il nous a été 
possible de la faire, des deux premiers Mémoires de 
M. Colebrooke. Il fait espérer qu'il complétera la série 
de ces Mémoires par de nouveaux reliseignemens sur 
les autres systèmes philosophique» de llnde. On ne 
saurait trop désirer de voir la continuation de ces sa- 
vantesrecherches; car, quelqu'intérèt ^'elles inspirent 
par le jour qu'elles jettest s«r le génie d'une nation 
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célèbre de TOrient, elles en acquièrent bien davantage 
encore quand on les ei^amine d'ua point de vue plus 
élevé. On commence à ne plus considérer isolément 
les croyances, les opinions» les oonaaîssanoes des 
grandes nations de rancîean monde. On a aperça des 
rapports > reconnu des liens, saisi des traits de ressem- 
blance, qui, d'un bout de TAsie àTauti^;^ a^tc^tent 
nue communauté d'origine et d'antiques commuidioa* 
lions. Rien n'est plus important qiie de reconstitiiec 
cet ensemble d'idées où paraiss^Qt avoir puisé suqees^ 
sivemeut les auteurs, de ces systèmes religieux ou phi- 
losophiques qui passent sous les noms deLaoHtseu, de 
Bouddha, de Zorobstre^ Jesthéotogiens de; i'Assyrîef 
et de rÉgypte , leurs imitateurs dans les contrées plus 
occidentales encore , et enfui les fondateurs et môme, 
les réformateurs de la philosophie hell^iquë. S'il est 
encore possible de. tenter une pareille entreprise^. ce 
n'est qu'à l'aide. de J 'étude de la philosophie indienne 
qu'on |>èut espéflerd'y réussir; car il doit être permis 
de le répétera quelle qu'ait été la première patrie de la 
science an tique, c'est dans l'Hindoustan qu'elle a coït* 
serve ces formes primitives , ces rapports mutu^,.c6t 
eochaihement systématique qui ont subsisté. jùaquf au 
jour où l'expérience. et l'esprit d'observation sisbccédani 
à la tradition , sodt venus créer et constituer ies sciences 
modernes, lies Essais de, M. Colebrodte fournissent 
une foule de faits induyeaux; à l'appui de cette vérhé.! 
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' I De, LA DOCniNB MlMÀN«A. 

'.(•■'"!:.''*. • • • ■ ■ • 

!Ncms nous sommes efiôvoés \ dans les deuii pairagra- 
pU«9 pmé^t^ëdené ) dd' dooncor à nos leetem «ne idée à 
pttu)pràs'!ooihip4ëleldii beao tiiâtmll' de M; Qo)ebro|6^e 
éur^ltf^phUo^&ie dM-' Hindous )De« 'eir priaoipaux 
sfsHme^'tiKÊe le^ i^vans d^ cette* ^n^^rion adineCtenfi, 
qfmti^'OBt été préçë déminant ï'^bjet deiB rebkerolies 
do dcki^e Attgtalisv étpa? mi%e\ d^ Vaidâtysé qu^ nous 
a^ô^s^'e^nsàcrée à- ses Mémoires, savôîy^ h SanlMaj 
prisdanb le ^ns desdiëistes et'ddnslt setis de^ alliées; 
la c:Çalédtiq«e appelée Niyuya, e^la doctrine dès afto* 
mes;, c0dnue sous le nom éeVaiseehiha, H resieà 
parler dn Mimdnsa pratique bt x^u i(f imAns^or tkéoio^ 
gi^qiië/ G'eqt te premier de oep deàx s^tèmes qui a 
tburm ta maftièi^e de Tun des dénx Mi{mdir&<» composés 
pafT Mi Ooleloirpoke pour la troigiéniie Jivrâisoh def Tran*» 
saoHoqs. Le secobd Mémoire a rapport à d^ sajeftsaiia^ 
ldgiiesj*èt jioos^ en. rendrons un,coîiipte spébi^f quand 
BMms aui^oas fait ieonnaiif é ks principaux- fésuhatsdu 
premibri*'* •' •■ /• • ■/.':";tif < -.- i. •.i- 

i (3^fi[>ml^ettt à la mare|iè qu-ll avait suivie dans 
Feumea des systèmes préc^detts», l'auteur commença 
pav eÉposer l'objet dn Mimansa , et donner un apén^u 
des sônrae^ oA Ton peut eii cheroher les pk*incipes^ Xe 
but du Mimansa, ^i\ un auteur indien ,^ est de déter** 
miner le sens de la révélation , et d'établir la base des 
devoirs. C'est donc l'interprétai ion des Védas qu'on se 
propose , comme un moyen de se former une juste idée 
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des sacrifices et des autres actes de réligicm qui'y sofnt 
recommandés. Un même mot samscrit [dharma) dé- 
signe la verto ou le mérite moral , et la dévotion ou 
le mérite acquis par les actes de piété. Des grammai- 
riens assignent à ce mot le genre mascuKn dans la pre- 
mière de ces deux signîficatiod/s ^ et le genve fémiiti|i 
dans la seconde. De là vient la distinction du Mimatisa 
en pratique {Karma^Mimansa) y relativement aux (feu- 
vres, et en théùlogique [Èràkma^Mimansa) ^ par rap^ 
port à la croyance. Djaîmini est reconnu pour W fon- 
dateur de cette école d'interprétation des textes sacrés , 
et quoique nommé souvent dans les Soutras ou apho- 
rismes qu'on lui attribue , il passe pour en être fauteur, 
parce qu'on les suppose rédigés d'après ses leçons par 
quelqu'un de ses disciples. Ces Soutras sont classés 
en douze leçons, et distribués en soixante chapitres. 
Les chapitres sont partagés en sections , et celles-ci en 
cas ( adklkarana ) , ou exemples particuliers. Un auteur 
indien porte le nombre des Soutras à deux mille six 
cent cinquante-deux, et celui des cas à neuf cent 
quinze. Ces Soutras, comme les aphorismes des autres 
sciences de l'Inde, sont extrêmement obscurs et en- 
tièrement inintelligibles sans le secours d'uh com- 
mentaire ; de sorte qu'on doit supposer qu'ils ont été ; 
dès l'origine , accompagnés d'une explîcatîôri ôi'aï^ dii 
écrite. On a conservé des fragmens de ciettè natbre, 
qui remontent à une époque ancienne ; mais l'exposi- 
tion la plus complète est ceHe de Sabara-SWamî, iotî^ 
la forme d'un commentaire perpétuel. On y joint les 
annotations d un écrivain nommé Koumarila-Swanif, 
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lequel jouit de la plus grande autorité dans l'école du 
Mimansa , et est désigné pour cette raison par le titre 
de bhaita ou docteur. Il joue un grand rôle dans les tra- 
ditions religieuses de l'Inde, particulièrement comme 
Tantagoniste le plus prononcé des hérétiques qui re- 
jettent l'autorité des Yédas, et surtout de la secte de 
Bouddha , qu'il s'efforça d'exterminer par une violente 
persécution. Il saisit toutes les occasions de combattre 
U doctrine de Sakia ou Bouddha , et d'Arhat ou Djaina , 
au$si bien que celle de quelques autres hérétiques 
plus obscurs, tels que Bodhay^na et Masaka, et il leur 
refuse une valeur quelconque, lors même qu'elles cor- 
respondent avec celle des Védas. L'âge de Koumarila, 
qui a précédé Sankara-Atcharia , et qui coïncide avec 
la persécution des Bouddhistes , doit remonter, selon 
M. Colebrooke , à plus de mille ans. Parmi les nom- 
breux commentaires et les introductions, soit en vers, 
soit en prose , qui ont été composés pour préparer à 
l'intelligence des aphorismcs de Djaîmini, l'auteur en 
cite six ou sept qui ont plus de célébrité que les autres, 
et dont il s'est servi pour prendre une juste idée du 
Mimansa. Ce système paraît avoir surtout fleuri vers 
le. milieu du quatorzième siècle, et avoir obtenu la 
confiance des souverains qui ont régné depuis ce temps 
jusqu'au commencement du siècle suivant. 

De cette courte énumération des principaux écri- 
vains qu'on peut consulter au sujet du Mimansa, 
M. Colebrot>ke passe à la matière même qui les a occu- 
pés, et s'attache à faire connaître la méthode qu'ils 
ont suivie. Cinq membres composent un cas complet. 
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OU adhikarana^ savoir: i" le sujet, ou la matière qu'il 
s'agit d'expliquer; 2" le doute, ou la question qui s'é- 
lève sur cette matière ; 3* le premier côté, ou l'argu- 
ment prima facie; 4* la réponse, ou conclusion dé^ 
montrée ; 5* l'appartenance^ (Sa le rapport , et ce dernier 
membre s'applique à l'ensemble comme auï délails, 
car les commentateurs ne s'occupent pas moins à mon- 
trer l'enchaînement des sujets qui composent le sjrstème 
entier, qu'à développer les rapports qui lient entr'elles 
les parties d'une même proposition. 

L'objet du Mimansa étant de rechercher les devoirs 
qui nous sont prescrits, la première chose qui se pré- 
sente à examiner est la preuve^ ou l'autorité. C'est 
aussi le sujet de la première leçon qui contient quatre 
chapitres. On y apprend ce que c'est que le précepte 
et l'obligation qui en résulte, l'affirmation ou narra- 
tion, ainsi que la prière et l'invocation, la loi tradi- 
tionnelle et l'usage , en tant que provenant de quelque 
révélation qui les rend obligatoires ; enfin les régle- 
mens particuliers, qui sont distingués des injonctions 
directes et positives. La simple perception n'est pas 
un motif suffisant de devoir, car elle s'exerce sur un 
objet présent , et le devoir regarde l'avenir. Des autres 
sources de la connaissance qui sont l'induction, la 
communication verbale , la comparaison , et la pré- 
somption, la seule qui puisse devenir le fondement du 
devoir, c'est la communication verbale qui peut être 
ou humaine, comme un énoncé exact fourni par un 
auteur ordinaire , ou surnaturelle , comme un passage 
des Védas. L*une on l'autre peut être indicative ou im- 
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pérative ^ e4 d^uis ce sedond cas la oonamuaication ver- 
bale peut encore être positive , comme quluod on dit : 
// /ouf faire ced^ on relative, comme qnand on ajoute: 
Il faut faire cela de tetU manière. Aux cinq sources de 
coânaiBsances rapportées ci-deswa^ quelques-mEis es 
ajoutent une aixiéme , la privation , c'e^t-indire appa^ 
remment renclusion. D'antres les réduisent à uae seule , 
qui est la pero^tton , ou à deux , en admettant aussi 
llnduetîon* Aucun philosophe indien n'en a reconnu 
plus de six. L'injonction positive , ses différences, ses 
divisions ^J'objet qu'on âe propose en accomplissant 
un devoir, Tordre qu'on y doit suivre > les qualités qu'il 
y faut apporter, sont la matière des six premières le- 
çonst La septième ouvre avec r^esplication des prescrip- 
tions indireîctes; les suivantes traitent des ohaagemens 
qu'on peut faire aux pratiques primitives , des obstades 
et exce|itioiis, de l'efficacité des devoirs resuplis, du 
concours de plusieurs actes vers un même but» Tek 
sont à peu près les sujets des do6ze leçonsde Djaimini; 
mais beaucoup de points secondaires y ^nt touchés, 
en passant/ parce qu'on les considère comme liés à 
l'objet même auquel ces leçous sont cojp^crées. A 
l'ei^mplede M. Golebrooke, nousen indiquerons qud- 
ques-uns qui ont autant d'intérêt pour nous que le fond 
des interprétations religieuses dont se composent en 
grande partie ces leçons. Et toutefois on peut dire que 
cette nsinutieuse analyse, cette méthode, cette atten- 
tion à diviser, à distinguer, à classer les idées, quel 
que soit le sujet auquel on le^ applique, annoncent, 
chez les écrivains qui en sont capables , uo espric 
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eMBKéf une certiiiw force de raison, et (Qu'elles coiî-* 
sUtue^diéiit seulô^ Mil fait cfm n'e$t{^s 6&dfs lmpm<|aûOé 
dah» ifhi^oire ititâllecluelle d uû^ datioû asiatique. 

L-iiSBociation qui Ke un don articulé k un s^ns n'e^ 
pa» regardée conlmeconvtentionneUe^fnafSicômlne ori'- 
gîneUe et perpéluelle , prituordiale ^t naturelle; Li 
qomiaiiBsanDe de cette association est l'instruction, 
Risque la prononrâttion d'un certain son produit le 
sa^r, lors même que celui qui l'entend n'aurait pas 
<m précédemment l'idée que ce son elprime. L'auto- 
rité de^ yédm est aussi déclarée primoi*diale et sub- 
îaafurdle , quoique certaines parties^ de ces . litres 
partent des titres formés de noms d'hommes, et qu'il 
y soit fait mention en quelques endmîts d evénemens 
terrestres^ double circonstance qu'on attril>ue à l'es- 
pèce d'intermédiaire par lequel a eu lîeh la révélatioUé 
Ut)e preuve négative asseiK faible est mise en avant 
pour attester réternîté et l'authenticité dtl texte des 
Védas î c est qu'on n'a pas raémoii^ d'un auteur hu>- 
matn auquel on le puisse attribuer. 11 a pu ' arriver 
néanmoins que l'ouvrage d'un mortel ait prie pkcè 
parmi les Écritures sacrées, et on cite un exém|^l^ d'une 
méprise de ce gehre , relâtiTement à uh rituel qtii a 
été considéré comme Une partie du Rig-^vtdw. iDetài 
choses ientrénl dans la composition des Védas , la 
pubère [munira) , et le précepte {brahmana). Tout tje 
qtri n*est pas Pun est l'autre, selon Djàimmi ; maïs les 
défitiîtiotis qu'il d^ûtie pour Jes faire distin^i^, et les 
éclairctssemens qu'y ont joints les autres cômmehta- 
t€furs, laissent souvent dans rindécision à cet égard j 
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de sorte qu on est obligé d'en revenir à lavis des maî- 
tres pour déterminer les passages qui doivent être ré- 
cités à titre de prière, et ceux qui doivent être lus 
comme préceptes. Les prières des Yédas sont ordinai- 
rement significatives ; mais les chants, du Samà-veda 
n'ont point de sens ; ce sont des formules composées 
d'un petit nombre de syllabes, comme ira-ayiray ou 
giragayira, qu'on répète plusieurs fois, suivant que 
Je rbythme ou la musique l'exige. Il y a cependant, 
n^ême dans le Samarveda, des hymnes formés de trois 
stances destinées à être chantées, quoique les phrases 
qui les forment aient un sens déterminé., Ces dernières 
sont récitées ou chantées à haute voix. Les prières en 
prose se débitent d'une voix basse et.inarticulée. 

Le pré<:epêe enferme une louange ou un blâme, un 
doute, un motif, une comparaison , ou bien raconte 
un fait ou une circonstance. Son objet est la pratique 
d'une observance religieuse , avec la désignation de l'in- 
tention, du temps et du mode qui doivent la diriger, 
ainsi. que des prières qui doivent raccompagner, et de 
leur signification. "Le précepte ésotérique coaiprend 
Jes QupanUçliadaSi et la nature ^n est théologique^ 

Il y a un autre genre de témoignage qui s'ajoute à la 
révélation ; ce sont les traditions, qui viennent <tes 
sages anciens , et qui , n'ayant pas été interrompues jus- 
qu'ici, reposent ainsi sur l'autorité de saints personr 
sonnages bien versés dans la connaissance des Yédas. 
Ces traditions , admises par les hommes vertueux des 
trois castes, et connues sous le nom de DAartna- 
Shastra, comprennent les institutions légales, civiles 
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et religieuses. Puisqu'on n'y a pas découTert d'erreur 
jusqu'à présent , on ne doit pas présumer qu'elles en 
contiennent, et l'on a même lieu de penser qu'elles 
reposent sur des passages révélés qui ne nous sont pas 
connus, et que ceux qui leur ont donné cours avaient 
SQua le^ yeux quelque texte exprès des Yédas, Cepen- 
dant» s'il y a quelque contrariété entre les préceptes 
provenant de cette double origine , le plus puissant des 
deux, qui est la révélation, doit l'emporter sur la tra- 
dition , laquelle peut aussi être abandonnée quand il 
y. a lieu de la supposer intéressée , ou de quelqu'autre 
manière en opposition avec le texte des Yédas* 

Les Sakyas ou Bouddhistes , et les Djàinas ou Arhatas 
ont des traditions qui ne sauraient , suivant Koumarila , 
être conâdérées comme reposant sûr un Yéda mainte- 
nant perdu* La révélation ne peut être i^gardée comme 
le fondement d'une tradition dépourvue d'authenticité, 
telle que celle des sectaires qui sont lés premiers à lui 
en refuser. Lors même qu'ils s'accordent avec cette 
révélation, comme quand ils prescrivent ta bienfai- 
sance , la sincérité , la chasteté et l'innocence , les livrés 
Bouddhiques n'ajoutent rien au mérite des actions 
qu'ils recommandent. Cç n'est pas de ces livres que 
naissent les devoirs. La vertu même serait souillée par 
son association avec des opinions erronées. 

Un usage même moderne fait présumer une tradi- 
tion qui permet à sontour de supposer une autorité 
révélée ; on peut le suivre comme une opinion proba- 
ble due à un auteur grave, pourvu qu'il ne soit en 
opposition formelle avec aucun texte sacré. Les usages 
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ne sont (MB bornés à de certaines prorridces ^ quorqiiil 
j ait des coûtâmes qui pràraleiit en (Quelques liens 
pl«tôt qu'eu d'autres ^ coiiMne la* lfete> du {mutetiip'9 
dams les eontrée6< orientales; l'adoration des divinités 
lutfSlaires établie héréditairement dans plusieurs ft^ 
milles du sud $ les courses dti taureaux à la plekie Iwine 
de djyeahikaj dans le nord^ et l'adoration des tribus 
de ditinités dans les pays oc^identaut. Les ritoels et 
les institutions légales ne sont pas non plus bornés à 
des classes particulières y quoiqu'il y en ait qui soient à 
l'usage de certaines personnes préfér^lemeAt k d'au*^ 
très. On ne saurait présumer une révéliftion restreinte , 
mais bien applicable k tous* 

Bans cette partie duMimausa, on trouve des re- 
cherches très curieuses sur le sens des mots dans le 
langage ooiTect et dans les dialectes barbares, ainsi 
que stir Tempioi des termes qui sont enipHrntés à l 'un 
ou aux autres. Les exemples cités voûtya^a^ qui sigùi- 
6e de Vargê en samscrlt^ et qui , dans là kingue bar- 
bare, est le nom de la plante /)/Tf/ing'(^e/ ; ixirâha^ qu4 
dans l'une désigne un cochon , et dans l'autre une vache; 
p4hu , nom de différentes espééës d'arbrëfc , leqtiét , 
chjez les barbares , vieét dire eîéphûnt^ t^tmti , un Min 
et un ^{frm.'Le Mimansa finit e^ remârquaût que dans 
le cas où un même mot a ainsi' dëdx signîflcâtiozis , on 
doit préférer celle qui est reçue par les homnies civi- 
lisés [ûryas) ^ ou que l'usage des livres sttcrés autorisé , 
à celle des barbares {mtéickA^)\ qui sont sujets à con- 
fondre les mots et le sens qui y est attaché. iLouinarik 
remarque , au sujet des exemples cités en cet endroit , 
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que les mots rapportés n'ont, daas auoua pays» Tac-» 
oeption t[ui leur est attribuée par le scboliaste. Il se 
trompe^ au moins à l'égard du ostot p(loUy qui estévi*- 
demment le persan pit ou fil. Des vocabulaires mo- 
dernes présentent ce mot comme samscritdansle même 
sens, et M. ColebrodLo conclut de la discussion pré- 
cédente que c est à t<Ht. JMais cette introduction du 
imjt pUou dans la langue samscrite , si le radical lui en 
a véritablement été étranger^ doit remon tarasses haut, 
puisque le composé piloupati, chef des élépbans, se 
trouve dans le yocabulaire penlagloCte que les Boud- 
dhistes ont publié à la China, et dont h partie sam- 
scrite doit remonter à plusieurs siècles^. Il serait 
curieux de retrouver les idiomes barbares auxquels 
appartenaient les autres mots cités ici comme ne fai- 
sant pas partie de Tancienne laû^e sacrée de lUin- 
doustan» Cette recherche aurait un nouvel intérêt, 
maintenant qu'on s'occupe d'une manière plus appro- 
fondie, et avec plus d'eap<>ir de succès, à classer, 
selon l'ordi^e de leur dérivation , Its différens dialectes 
qui, dans l'antiquité, oM successivement pris nais- 
sance dans rinde et dans les contrées voisines. Kou- 
marik fournirait encore , pour des questions de cette 
espèce, quelques renseignemens intéressans> et l'é- 
poque où il a vécu doit concilier à ses observations 
Tattention des philologues. Il tire ses exemples des 

(i) Il csl vrai que dant lo métne Vocabaiaire lei épitfaètes données 4 
Bouddha dont la démarche e<( përeilie à celle des éUphans {nâ^avlArûntagâmi) 
et dont les cils sont semblables à ceux d*un éléphant (gopakscba), le mot 
éléphant n*e8t pas rendu put le radical pilou. 
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dialectes provinciaux et barbares, de YAndhra et du 
Dravida^ et désigne comme langues barbares le Para- 
$ika (Persan), le Yavana (Grec), le Raumaka (Ro- 
main), et le Barbara f mais en avouant le peu de 
connaissance qull en avait. Djaimini cite comme exem- 
ple d'un mot barbare employé dans les Védas , celui 
de ptka, nom du coucou noir {cuculus indicus) • et les 
scholiastes y ajoutent néma , moitié ; tâmarasa^ lotos, 
et sata, passoire de bois, mais sans indiquer de pas- 
sage connu des Védas où ces mots soient employés. 
M. Colebrooke fait remarquer que le mot pîka répond 
au piçus des Latins , et nèma , au persan nim. 

Généralement les mots doivent être appliqués con- 
formément aux régies de la grammaire. Les Sakyas et 
d'autres hérétiques, comme Koumarila «n fait ici 
l'observation, n'emploient pas le samscrit; c'est du pra- 
krit, dit M. Colebrooke , et l'on doit ajouter aussi du 
pâli, qu'ils font usage. Mais les Brahmanes ne doivent 
pas parler comme les barbares. La grammaire , qui a 
une origine primordiale , s'est perpétuée par la tradi- 
tion. La langue des Védas est , à un petit nombre de 
déviations près , la même que le langage ordinaire , et 
cette observation, pour le dire en passant, pourrait, 
si la justesse en était constatée , encourager à lëtude 
de ces précieux monumens littéraires les personnes 
qu'une idée exagérée des difficultés qu'on est exposé à 
rencontrer en les interprétant, en a détournées jus- 
qu'ici. Il ne faut pas pj-endre pour des inexactitudes 
les caractères particuliers au dialecte sacré, comme 
quand, dans les Védas, on lit tmaniponr atman (ame)^ 
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et Brâhmanasah (pluriel de Brahmane) au lieu de Brâh- 
mandh. DW autre côté ^ un mot barbare, ou une alté- 
ration provinciale , ne doit pas être employée à la place 
du terme samscrit propre. Ainsi c'est go^ et non gawi^ 
quli faut dire pour vache. On doit aussi faire bien atten- 
tion à Torthographe ; car si Ton écrivait ou si Ton lisait 
aswa au lieu à*ashwa dans les passages relatifs au sacri- 
fice du cheval , on pourrait croire qu'il s'agit d'immoler 
un pauvre (fl-«rfl, dépourvu de propriété ) au Heu 
d'un cheval. Il est à craindre que des méprises de cette 
espèce ne soient le fondement de tant de pratiques 
qui révoltent la raison ou l'humanité dans le rituel su- 
perstitieux des Brahmanes. 

II faut remarquer, comme cela a été énoncé en 
parlant des membres à^xmadhikarâna ou caç , selon la 
méthode du Mimaosa, que lorsqu'il s'élève un doute ou 
une question , une. solution hypothétique en est pro- 
posée , puis réfutée et remplacée par une conclusion 
rationnelle. Les discussions qui constituent ce système 
offrent ainsi quelque ressemblance avec des questions 
juridiques, et dans le fait, la loi indienne étant con- 
fondue avec la religion, la même manière de raisonner 
est applicable à l'une et à l'autre. La logique du Mi- 
mansa est celle de la jurisprudence , et elle devient la 
base de l'interprétation dans tous tes règlemens civils 
et religieux. Chaque cas est examiné et déterminé 
d'après des principes généraux ; et en examinant tous 
les cas ainsi décidés , on peut reformer l'ensemble des 
principes. C'est, en un mot , une philosophie de la loi 
qu'on a essayé de construire dans le système du Mi- 
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mansa. L'arrangement de DJaimini n'^fc pourtant pas 
philosophique 9 et M. ColebrocJ^e ne connaît aucun 
ouvrage éiëmentaire où Ton ait adopté une meilleure 
distribution. 

Les notions ({ne cette école enseigne à Tégard de la 
vertu et du sacrifice méritent d'Être reçaelUtes. C'est 
un sujet qui revient à chaque pas dans le Mîniansa, 
que l'opération invii^ible et ^rituelle qui constitue an 
acte méritoire: L'action cesse , et pourtant ses consé* 
quencés ne suivent pas immédiatement. La vertu n'en 
subsiste pas moins, invisible, mais efficace pour rat- 
tacher un jour la conséquence k sa cause passée, et 
faire naître l'effet qu'elle doit avoir dans un antre 
monde. Le sacrifice qui , parmi les actions méritoires, 
est l'acte religieux le plus fortement recommandé dans 
les Yédas, est par conséquent aussi l'un de ceux snr 
lesquels on insiste le plus dans le Mifhama ancien. Il 
consiste à se priver d'une chose pour qu'elle appar- 
tienne à une divinité qu'on 81 l'intention de se rendre 
propice. On en distingue quatre sortes : la simple oblah 
tîon , l'immolation d We victime , la présentation du 
suc exprrmé de la plante iôma {asckpias acida), et la 
combustion d'un objet qu'on jette dans les flammes. 
Ce qu'on se propose par le sacrifice est d'<^>tefiir 
quelque avantage temporel, ou du botibeur dan^un 
autre monde. 

Quoiqu'on trouve dans les Védas beaucoup de for- 
mules d'imprécation pour dévouer ses ennemis à la 
destruction , avec les détails des cérémonies qui doivenl 
en accompagner l'emploi , ces sortes d'actes ne sont 
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p^$;jcQf|^lbH^9 oomme IcMJËables, et mèHie on assure 
qu'ellQa»t0of uo c^ôti^ criminel } il y a dans Tenfer des 
p^n,e(Sk pour l'homme malytillapt qui en ferait usage 
daQjStlaTiUe d'attaipieffla vie d'uki jennemi^ comme it 
y eç at ,pôiir. irbomicidfi; * 

: Ki^e, ^fBM^QOi trkf curieuse est examinée 'dans- H 
çioûésate» leçàu] £lle eslt relaiive it lapro^riété du sol ,01 
prend naissance à Faobasdoîidupréôepte relatif à oertaia^ 
s$4>irific(S4PÙ 0t^qià Taf aniagade qui le sacrifiée e^tofi^rt 
djoii^ c4der sa propriété tout entière au prêtre (f(i^ office. 
Q^ d^mAnûe ^i Un pt inoé dfi second ordre doit, en pareil 
Qas^i iibal^donnér la protinçe qu^il régit ; un mnt^tmil, 
%Q^Si/mâ jétats aviec les; pâturages, les grands^ chemins^ 
1 ebaj^Qcement des lacs et des étangs ^ et le monii^quô 
dt^joaodftde la terre entière qn il possède? La répond à 
c^ttft q^iestion est que le monarque na pas de pro- 
priété ^W la terre , ni le< prince secondaire de possea^ 
sip^icj^ns la contrée qu'il gobrerne. Le pouvoir royal 
s^pbU^IJ^t p^r la coj^quêtey ainsi que :1a propriété des 
ipi^a^ons et dus (^h^mp$ appartenant à rennemi* La 
m^^ipe de la loi astique le Roi est seigneur de toi^t, 
^Cjepté d^ biens sacerdotaux,; mais cette maxime^n^a 
rapport qv 'à l'autorité qu'il a reçue poiir pëprimer'tes 
lUiépb^ns et protégea le3 bons. Son pouvoir royal a pour 
Q^i^t l^ gQUTarnem^nt du royaume et le redressement 
d^tort^ C'^st pour cela qu'il lève des taxes s^r^ les 
lçi>oi;^:eurs , et^ qu'il perçoit des amendes sur les déHn* 
q\^p;44,m^is il li'esjt nullement investi par là dû droit 
dç. propriété : aqtr^ipentj» il aurait dooc la possession 
d^ njik^isoni^ et des terres a|^>artenaht aux siTJets qui 
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viveDl dans ses domaines. La terre n*esl point au Roi , 
mais elle est , en commun , à tous les êtres qui jouissent 
du fruit de leur propre travail. Elle appartient, dit 
Djaimini, à tous égdement Ainsi, quoiqu'une pièce 
de terre puisse bien être donnée à un individu , un 
pays entier ne saurait être offert par un prince , parce 
qu'on ne peut donner que ce qu'on a acquis par achat , 
ou de quelque manière semblable. 

Un autre cas dont il est question au sujet des sacri- , 
fices rappelle la conduite de Galanus et des autres phi- 
losophes indiens qui , ainsi qu'on le voit dans les récits 
des anciens, se décidaient quelquefois à terminer leur 
vie sur un bûcher. Ce genre de suicide religieux est 
maintenant hors d'usage, aussi bien que celui des 
veuves en diverses provinces de l'Inde ; et l'on peut 
même espérer, dit M. Colebrooke, qu'il en arrivera de 
même à l'égard de ce dernier dans le reste du pays, 
si des efforts malentendus et une défense directe 
n'excitent pas une opposition capable de ranimer une 
coutume qui s'éteint. Telle est l'opinion du savant 
anglais sur ce sujet , qui' a si vivement excité les récla- 
mations des philanthropes de sa nation. Quoi qu'il en 
soit , on a souvent occasion d'observer d'autres sorles 
de suicides religieux , comme quand des fanatiques se 
noient, se font enterrer yivans , ou se jettent dans un 
précipice , ou sous les roues d'un char d'idoles. Mais 
ces actions ne sont pas fondées sur les Védas, comme 
la mort volontaire au milieu des flammes. L'immolation 
de soir-même, sous cette ancienne forme, est an sacri- 
fice solennel qui s accomplit sdon les rites que les 
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Yédas enseignent, lorsqu'un homme désire passer im- 
médiatement au ciel sans endurer la maladie. Il engage 
des prêtres, comme pour les autres sacrifices , afin de 
remplir les difierentes fonctions indispensables à l'a- 
ckèvement de l'acte religieux dont il doit lui-même 
recueillir le fruit. Quand la cérémonie est parvenue à 
un certain point, le principal personnage, après avoir 
roulé un morceau d'étoffe autour d'unebranche d'Oa- 
dounbara [ficus glomeratà) , qui représente le poteau 
du sacrifice , entonne un hymne solennel , et se jette 
sur le bûcher, laissant aux prêtres le soin de terminer 
les autres rites. Il faut, dans les grandes occasions, 
dix-sept personnes pour oflBcier, y compris celle qui 
y joue le rôle principal. Cinq suffisent dans les occa- 
sions moins importantes. Le nombre des victimes , qui 
sont ordinairement des boucs , est sujet à varier. On 
en immole dix-sept dans le Vâdjapêya^ et jusqu'à six 
cent neuf de toute espèce , animaux domestiques ou 
sauvages, terrestres, aquatiques, marchant, volant, 
nageant et rampant, dans le grand sacrifice Astoa- 
médha. On les dispose entre vingt et un poteaux , les ani- 
maux privés attachés avec des cordes , et ceux qui sont 
sauvages tenus dans des cages , des filets , des barrières , 
des vases ou des cofires. Ces derniers ne sont pas mis 
à mort, mais lâchés à un certain moment de la céré- 
monie. Les autres sont pour la plupart immolés, avec 
des rites qui se répètent autant de fois qu'une victime 
nouvelle est sacrifiée. Il serait curieux de comparer les 
usages suivis en pareil cas , avec ce qu'on sait de ceux 
des anciens dans des occasions semblables ; car les 
H. 26 
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coïncidences qûon pourrait y remarquer, par cela 
même qu elles porieraîeni sur des circonstances pius mi- 
nutieuses et plus arbttinires, jeteraient sur les questions 
que cette matière £ait naitre plus de jour que les rap- 
ports observés entre des idées géhérales qu'on peut 
supposer spontanées chez tous les peuples. 

DES DOCTRINES HÉRÉTIQUES. 

DES DJAÎNAS, BAUDDHAS, etc. 

L'intention de M. Golebrooke, dans la quatrième 
partie de son Essai sur la Philosophie des Hindous ^ est , 
ainsi que nous l'avons annoncé, de traiter des systèmes 
réputés hétérodoxes des Djaïnas et des baudhas ou 
bouddhistes, et de faire connaître en môme temps cer- 
taines sectes indiennes qui , comme tes partisans de 
ces systèmes, présentent quelque analogie avec les 
Sankhaïas, ou sectateurs de Kapila et de Patandfali. 
, L'auteur commence par une observation que peu 
de personnes, je crois, seront disposées à lui con- 
tester : c'est que les opinions théologîques et méta- 
physiques de ces sectaires, en mettant de côté !a 
mythologie «t les cérémonies du culte , peuvent con- 
venablement être considérées comme une branche 
de philosophie, kvti raisons qu^il en donne , on en peut 
ajouter une , applicable à tous les systèmes ou Undt- 
vidtialhé de la première cause n'est pas explicitement 
reconnue. Dételles doctrines excluent nécessairement 
les rapports vraiment religieux , tels qulls existent 
entré la créature et son créateur, entre l'homme raî- 
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sonnable et Têtre souverainement juste, intelligent et 
rémunérateur. Il ne reste à la place que des notions 
plus ou moins judicieuses sur la constitution de 
l'univers, la nature de Tame humaine, et ses moyens 
de perfectionnement intrinsèques, s'il est permis de 
parler ainsi. Dans Thypothèse où se placent ceux 
qui les admettent, les efforts de la vertu, les pratiques 
religieuses elles-mêmes deviennent une sorte de ré- 
gime diététique : la sanctification est une opération 
purement intellectuelle. Si l'on refusait le nom de 
philosophie à l'ensemble des idées théoriques sur 
lesquelles repose une pareille doctrine , ce ne pour- 
rait être qu'à cause de l'abus que Ion y fait des rai- 
sonnemens d'une métaphysique incohérente, et ces 
écarts n'en changent pas le caractère , qui est essen- 
tiellement naturel, humain et rationnel, alors même 
que les énoncés en sont le plus déraisonnables et con- 
traires au sens commun. 

Une autre observation de M. Golebrooke est -rela- 
tive à l'origine des sectes des Djaînas et desbauddhas : 
t Je les considère, dît-il , comme ayant été primitive- 
ment Hindous...., parce qu'ils ont reconnu et recon- 
naissent encore la distinction des quaii*e castes.» Cette 
preuve est surabondante, et il ne tomierait plus main- 
tenant dans l'esprit de personne de chercher ailleurs 
que dans l'Hindoustan , la patrie du système philoso- 
phique qui a donné naissance à la religion de Boud- 
dha. La distinction des castes se trouve d'ailleurs dans 
les Jtraditions mêmes qui remontent ^ux premiers 
siècles de l'existence de cette religion , comme on le 
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voit dans l'histoire des patriarches qui l'ont fondée ^, 
et elle est consignée dans les traductions qu'on a 
faites des livres sacrés dans les langues de l'Asie orien- 
tale 2. A la vérité dans J'Hindoustan les Djaïnas sont 
tous d'une môme caste , circonstance que leurs adver- 
saires expliquent en disant que les Djaïnas. sont des 
K$cltatria8 fourvoyés. Eux-mêmes se. prétendent Vai- 
syas , et quand ils viennent à renoncer à leurs opi- 
nions hétérodoxes , ils prennent rang parmi les purs 
Hindous, dans la caste des Kshatrias ou dans celle 
des Vaïsyas. 

Les Djaïnas et les bauddhas, qui méconnaissent 
l'autorité des Vedas, sont, dans la plus stricte acception 
du mot , hérétiques aux yeux des Hindous qui suivent 
la loi des brahmanes , et plusieurs écoles s'occupent 
de combattre ces infidèles, ainsi qu'on les appelle, 
en se fondant uniquement sur des raisonnemens in- 
dépendans de toute autorité , puisqu'il serait inutile 
d'en invoquer contre des dissidens qui n'en recon- 
naissent aucune. Trois sections dans le Mimansa 
théologique sont consacrées à la réfutation des opi- 
nions des Djaïnas et desbauddhas. Plusieurs passages 
du Mimansa pratique se rapportent à la même con- 
troverse , aussi bien qu'un chapitre entier du Saokhia 
de Kapila. C'est aux ouvrages qui contiennent des 
discussions de ce genre , plutôt qu'à des productions 
des sectaires eux-mêmes, que M. Colebrooke s'est vu 

(1) Journal des Savans^ janvier iSai. Mélangée Asiatiques , t. T, p. ii3. 
(a) Draiîè de f interprétation des termes {samscrits) , cité dans le San tuing 
/•««ou, I. XVI, p. i3. 
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forcé de recourir pour prendre et pour donner à ses 
lecteurs une idée du système qu'il enseigne. Il n'a 
eu à sa disposition aucun des écrits originaux qui 
peuvent exister en samscrit ou dans les dialectes pra- 
krit et pâli, qui sont le langage des Djaînas et des 
banddhas. L'auteur ne croit pas néanmoins que les 
renseignemens qu'il a puisés à cette source , toute 
suspecte qu'elle doit être , contiennent rien d'essen^ 
tiellement erroné, en ce qui concerne l'exposition 
de la doctrine bouddhique. Si , quand lés livres 
mêmes des bouddhistes auront été traduits , la scru- 
puleuse exactitude de leurs adversaires dans une ma- 
tière si délicate se trouve constatée, ce sera un* trait 
honorable du caractère des Brahmanes , et une singu* 
larité dans l'histoire des sectes religieuses et philoso- 
phiques : en attendant, une saine critique conseille 
d'user avec réserve de notions*qui ont une telle ori- 
gine , et de ne pas prononcer définitivement sur des 
idées qu'on ne connaît que par le rapport de ceux 
qui ont intérêt à les défigurer. 

Les DJatnas ou Arhatds (car les noms de Djaina et 
àiArhat^ d'où le leur est dérivé , désignent un seul et 
même être ) , portent aussi , entre autres dénomina- 
tions , celle de Digambara& ou dépouillés de vêtemens^ 
qui rappelle évidemment celle des anciens Gymnoso- 
phistes. Le surnom de Lantchita^Kesa^ qu'on leur 
donne quelquefois, tient à une de leurs pratiques, qui 
consiste à arracher brusquement les cheveux et les 
poils, dans un esprit de mortification. On a d^jà 
parlé ailleurs de cet usage , auquel on a attribué la 
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ohevelure crépue qu'on donne dans l'Inde aux figures 
de Bouddha. Ces sectaires assignent pour cause à 
Tunivers, lesatomes^ qu'ils ne distinguent pas, comme 
les Fat$e$hika$ , en autant de sortes qu'ils reconnais- 
sent d'élémeos , mais qu'ils supposent homogènes et 
propres à £urmer des agrégats modifiés de différentes 
manières. Us partagent les êtres en deux grandes ca- 
tégories , l'animé et l'inanimé {DJiva et Adjiva)^ Les 
6tres animés 5 l'ame intelligente et sensible, sont éCel> 
Bels, mais pourvus de corps, et conséquemmènt com- 
posés de parties et capables de jouissance. Les êtres 
inanimés sont le reste des substances insensibles , 
objet de la jouissance. L'ame est de trois espèce^ : 
pétr faite ^ dans les ArhcUê ou DJéUnoê , les saiats élevés 
à la condition des dieux; elle peut Tayoir toujours été 
ou l'être devenue par de profondes méditations ; dé^ 
tiorée par l'accompHssement exact des préceptes de 
la secte ( liée ou retenue dans l'état qui précède la 
délivrance , par des actes ou des œuvres. 

Vinanimé comprend les quatre élémens, la terre, 
l'eau, le feu et l'air, et tout ce qui est fixe, comme 
lesmonti^es, ou mobile, comme les rii^ères. Dans 
une autre classification dont il sera parlé plus bas , on 
donne à cette catégorie le nom de Poudgata , matière. 

A ces deux grandes catégories il en faut joindre 
cinq autres, qui comprennent ce qui doit être effectué: 
Savoir, la délivrance ou l'assujétissement^ et les moyens 
par lesquels on effectue l'une ou l'autre. Ces derniers 
sont au nombre de trois : i* Asraoa, ce qui dirige 
l'esprit uni à un corps vers les objets extérieurs, Tap- 
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plication des sem ou des organes aux objets sensibles; 
qui procure à Tes^t^le sentimeait du tact ^ de la cou^ 
Jeiir^.de l'odem* et du goût^ et aussi la liaison (habi- 
tude) que Je oorps oontraete à Tégard d'actes bons 
<^ mauvais, et qui satlachent à l'agent, le suivent^ 
raccon^p^aeijkt, Tinfluencent. C'est une fausse direc- 
tion de Taotion des organes ^ oar elle est vaine ^ elle 
cause des mécomptes , et fait» des organe^ des sens et 
de^ choses âen^bles,un objet de jouissance ; 2*" tSaM- 
P0r4i 9 ce qui arrête , ce qui retient : c'est la force qui 
sert à se contraindre ,. à commande à se$ organes 
juitÀneurs et extérieurs; elle embrasse tous les moyens 
de contrôle que l'on exerce sur soi-*même , en sou^ 
^ettai^t ses sens, en les calmant : c'^st la trdie di^ 
r^Atio4 qui convieût à l'action des organes ; 5"* Nir^ 
éjara^^ est ce qui efface» anéantit les péchés commis 
précédemment , et l'effet entier des actes {KamuL ) ^ 
et principalement la modification qui consiste à jeû^ 
aer, à observer un silence rigotireux, à $e tenir sur 
des pierres écb^uflEées, à s'arracber les cheveux par 
la. racine, etc. G^ n'est ^i une bojçi^ ni une inauviyise 
diri^tîo^ d^ l'action des org^ne^» m^âs p'est l'absence 
de cette direction ; 4'' Baddka^ est ce qui lie l'esprit 
fKHjrvu d'un cQips, i^ne association» , un enchaiiie*^ 
joaent qui consiste dans u^e ^uccessioii de naissances 
et de morts ^ résultat des aciiqns; 5'' Mohha^ Jade- 
livra^n^e ou l'affranchissement de Vsim^ débarrassée 
des entraves des aotionS;:. c'est l'état dans lequel la 
connaissance est dévelc^>pée ; l'ame y parvient au 
moyen des ordonnances saintes, et par ia grâce d'A- 
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rhat ou Djûna toujours parfait. La déKvrance est une 
asceDsion continue ; Tame a une tendance naturelle à 
surnager , ( en anglais buoyancy ) ; mais elle est re- 
tenue en bas par une sorte de réseau corporel ; dès 
qu'elle en est échappée , elle s'élève à la région des 
êtres délivrés, comme un oiseau sorti de sa cage se 
plonge dans Teau pour nettoyer la poussière dont il a 
été souillé > et après avoir séché ses ailes au soleil , 
prend son vol dans les airs : c'est ainsi que l'ame, 
délivrée d'une longue ca^^ivité y se livre à son essor 
pour ne plus y rentrer jamais. 

Il y a huit sortes d'actes , quatre purs et autant 
d'impurs. Ces derniers sont , i* l'erreur qui fait re- 
garder la connaissance comme ineflBcace , la délivrance 
comme ne résultant pas de la science des vrais prin- 
cipes 5 et cette science comme ne produisant pas la 
délivrance; a* l'erreur qui refuse à l'étude des doc- 
trines des Ârhats et des Djainas , la propriété de faire 
obtenir la délivrance; 3* le doute ou l'hésitation qu'on 
peut éprouver relativement au choix entre les diffé- 
rens moyens infaillibles et irrésistibles enseignés par 
les Djainas ; 4* l'opposition qu'on met à la délivrance 
des autres, et qui les empêche de l'accomplir. Les 
quatre sortes d'actes purs sont : 1* la conscience que 
chaque individu a de pouvoir obtenir sa délivrance ; 
2* la conscience qu'on a de son propre nom, Nâmika^ 
ce qui équivaut sans doute à ce que nous appellerions 
le sentiment du moi; 3* la conscience qu'on a de sa 
race ou de son lignage , lorsqu'on est descendu d'un 
certain disciple de Djaina , natif d'une certaine pro- 
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vince : c'est de cette manière que s'exprime M. Cole- 
brooke ; mais il est plus probable qu'il s'agit ici de' ce 
souvenir que l'on conserve des existences antérieures , 
comme cela a lieu pour les Lamas, et comme on le 
raconte de Pythagore ; 4* enfin, l'association ou la 
liaison avec le corps ou la personne , ce qui détermine 
l'âge ou la durée de la vie. On entend aussi ce der- 
nier point dans un autre sens , quand on parle de la 
procréation et de l'accroissement du corps ou de la 
personne dans laquelle doit avoir lieu la délivrance, 
laquelle s'opère par sa liaison avec la matière pure 
(blanche) et sans tache. On voit par ces définitions 
que le terme à* actes {Karma) emporte pour les Djai- 
nas une autre idée que pour nous , puisqu'il est plutôt 
question d'états ou de conditions que de faits ou 
d'actions qui supposent l'activité. 

Un arrangement difi'érent des précédens présente 
les choses dont on peut dire quelle» sont {Astikaya)^ 
ou les substances, partagées en cinq catégories qui 
sont, 1* l'ame ou la vie, retenue, délivrée, ou tou- 
jours parfaite; 2** la matière, comprenant tous les 
corps composés d'atomes , lesquels sont de six sortes, 
ceux des quatre élémens et des objets sensibles, fixes 
ou mobiles ; 3* la vertu et 4* le vice , deux substances 
ou objets , dont l'un élève l'ame vers les régions su- 
périeures, et l'autre la retient embarrassée dans les 
liens du corps , et contrarie sa disposition naturelle à 
prendre son essor; 5° les deux régions : celle du 
monde, consistant en étages, les uns au-dessus des 
autres où habitent difiérens ordres d'êtres non encore 



Digitized by 



Google 



4iO SUR LA PfiIXOSOPHIE 

délivrés; ei la région des êtres délivrés, aiii-dessus de 
tous les mondes et d*où Ton ne sort jamais. 

On cite encore ^ des gymnosophistes Djainas, un 
autre arrangement où I'<mi distingue six substances 
eonsfilutives ; savoir : lame, la vertu, le vice, la ma- 
tière, le temps et l'espace. On peut douter que le 
•nom de substance soit , dans ce dernier paragraphe , 
ainsi que dans le précédent, employé avec sonacc^ 
tion propre > lorsqu'on le voit appliqué au vice , à la 
vertu ^ Hnx deux mondes » distincts des atomes et 
de la matière. Un tel énoncé, s'il n'était l'eff^ de 
.quelque malentendu^ exposerait plutôt enocM*e les 
Djainas à des attaques de la part de leurs adversaires, 
que les points sur lesquels on les voit, au rappoit de 
M. Colebrooke^ combattuspar les partisans du Yedanta, 
comme lorsque les premiers s'embiurrassant dans des 
distinctions subtiles , qui onï pour objet d'expUquer 
.comment on peut trouver des qualités diverses à dif- 
férentes époques dans un même sujet , ou en mène 
temps en des sujets différons, les autres les accusent 
de dire k la fois qu'une chose est et n'est pas; 0u quand 
les Djainas avancent que le corps et l'amese c^mvieo* 
nent par leurs dimensions, et que les sectateurs du 
Yedanta leur demandent comment , si cela est, J'ame 
peut^ par la transmigration, animer successivement 
un homme , une fourmi et un éléplrant ; ajoutant que 
«i elle s'augmente ou se resserre pour suivre l'accrois- 
sement du corps depuis l'enfance jusqu'à la puberté , 
elle est donc sujette à varier, n'est point perpétuelle 
et n'a point Vubiquité et l'éternité. Les Djainas pro- 
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fessent, au sujet des atomes , les mêmes oj^iilions 
que les bouddhistes et les vaîseshikas ou sectateurs 
de Kanadi. Les qualités inhérentes à là cause, disent- 
ils , sont l'origine des qualités semblables dans l'effet, 
comme la laine blanohe (produit une étoffe blanche. 
Si un être pensant était la cause de l'univers , l'uni- 
vers serait doué de la pensée* La réponse à ce so^ 
phisme est que> d'après Kanadi lui-même , les sub- 
stances douées de grandeur et de longueur, sont 
formées d'atomes petits et courts* La division des 
substances composées , portée au dernier degré , 
parvient à l'atome qui est simple et par conséquent 
étemeK En traitant ce sujet difficile , les philoS(^hes 
Djaînas n'ont, pas plus que les brahmanes, su éviter 
les contradictions où l'esprit de l'homme est presque 
inévitablement entraîné en voulant sonder l'infini- 
ment petit comme l'infiniment grand; et leurs rivaux 
ne laissent pas échapper l'occasion de les rSTuter: 
c'est ce qu'ils font par ûné suite d'argumens auxquels 
vraisemblablement les auteurs Djaînas ne doivent pas 
être em^barrassés de trouver des réponses; car le prin- 
cipe plastique exposé dans la doctrine du Sankhia sur 
la matière , quoique partiellement adopté par Menou 
et d'autres sages, présente de tout aussi grandes dif- 
ficultés que la doctrine des atomes, rejetée par les 
brahmanes. 

Un point sur lequel les sectes diverses concourent, 
est celui auquel les Djaînas paraissent attacher une 
importance particulière; il s'agit de l'influence que 
les pensées d'un mourant exercent sur la destinée 
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qui lui est assignée par une transmigratiou nouvelle. 
Les Vedas enseignent également que les idées , les 
inclinations et les résolutions qui dominent l'homme 
au moment de la dissolution de son corps , détermi- 
nent le caractère futur qu'il doit prendre et règlent 
la place qu'il occupera dans une nouvelle naissance. 
Le sens moral de cet article de foi n'est pas difficile à 
saisir ; mais les Djaînas l'ont enveloppé d'un voile 
symbolique assez singulier, en assurant qu'un homme 
qui en mourant pense à une femme , devient femme 
lui-même , et que les femmes deviennent hommes de 
la même manière. 

Telle est en substance l'idée que M. Colebrooke 
donne des opinions des Djaînas , d'après les écrits de 
leurs adversaires, où il en a trouvé la réfutation. 11 
passe ensuite à l'exposition des idées particulières des 
bouddhistes, qu'il nomme bauddhas ou sougatas^ du 
nom de Bouddha et de Sougata, que ces sectaires 
reconnaissent pour leur chef; mais ici l'aulorîté des 
écrivains Hindous attachés au culte de Brahma 
s'affaiblit encore ; car les bouddhistes sont bien plus 
éloignés des brahmanes que les Djaînas, et les rensei- 
gnemens qu'on ne puise pas à la source même, 
c'est-à-dire dans les livres de leurs auteurs, peuvent à 
bon droit passer pour suspects : nous nous arrêterons 
donc moins à ce que disent, au sujet des bouddhistes, 
des rivaux intéressés à les décrier , et au témoignage 
desquels nous ne sommes pas entièrement réduits, 
puisque nous avons, pour juger lesystèiiie bouddhique, 
des matériaux plus sûrs et plus authentiques, dans Yes 
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traductions faites immédiatement sur le texte de leurs 
livres sacrés. 

Les SoutraSj qu on attribue à Bouddha-Mouni, sont 
cités en langue samscrite dans les commentaires sur 
le Vedanta; c'est par ces extraits que M. Colebrooke a 
pu se faire une idée du système convenu àd^visVAgama 
ou Shastra^ livre que les bouddhistes de TAsie orien- 
tale rangent en efifet parmi ceux qui ont été composés 
par Fo ; mais , soit que le maître ait varié dans la doc- 
trine qu'à différentes époques il a enseignée à ses 
disciples, sôit que ces derniers, selon le degré de 
sagacité dont ils étaient pourvus, aient entendu 
les mêmes instructions dans un sens plus ou moins 
littéral , il ne s est pas formé moins de quatre sectes 
panni ceux qui font profession de suivre ses opinions. 
Les uns, suivant une interprétation tout-à-fait litté- 
rale des Soutras, affirment que tout est vide ; et il n y a 
pas bien long-temps encore que par l'effet d'un étrange 
malentendu , cette opinion était interprétée par les 
savans européens dans un sens tout-à-fait absurde , 
et qui n'est vraisemblablement jamais entré dans la 
pensée des philosophes bouddhistes ^. D'autres excep- 
tent la sensation interne ou l'intelligence , reconnais- 
sant que tout le reste est vide , et que le sens intime 
ou la conscience existe seul de toute éternité. Il y en 
a qui admettent l'existence actuelle des objets exté- 

(i) Voyez sur ce point un article de la Revue trimestrielle ( 1. 1, p. loa), 
où la doctrine des Bouddhistes, au sujet du vide et du néant, parait exposée 
d'une manière assez satisfaisante. C'est principalement sur cette doctrine 
que sont dirigés les reproches de folie adressés aux Bouddhistes par les écri- 
vains chinois et < uropéens qui ne sont pas parvenus à la comprendre. 
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rieurs 9 aussi bien que les sensations intérieures , cotkr 
sidérant les u&s comme perçus par les sens, et les 
autres comme déduites par le raisonnement ; et il en 
est enfin qui pensent que la perceptioQ des objets 
extérieurs a lieu , ou immédiatement , ou par l'inter- 
médiaire des images ou formes semblables. Ces der- 
niers soutiennent que les objets sont connus par in- 
duction , mais non perçus actuellement , et en cela ils 
forment comme une cinquième secte , qui a quelque- 
fois été désignée par un nom particulier. Ce schisme 
parmi les bouddhistes est antérieur au tei jps de San- 
kara-Atcharya , qui nomme expressément les quatre 
sectes. Il avait commencé avant la composition des 
BrahmorSoutras , où deux de ces sectes sont réfutées ; 
ettoutes quatre paraissent avoir été persécutées indis- 
tinctement, lorsque les bouddhistes de tontes les opi- 
nions furent expulsés de THindoustan. M. Colebrooke 
recommande, comme étant l'objet d'une recherche 
intéressante, la question de savoir si de pareilles sectes 
existent encore parmi les bouddhistes de Ceylan , du 
Tibet, de l'Inde aU'-delà du Gange et de ia Chine; 
mais on peut dire que, au moins parmi ces derniers, 
il n'y a guère de traces d'un dissentiment de quelque 
importance au sujet de l'existence réelle de l'univers 
et de la matière , et que les passages qui semblefraieii^ 
en présenter se concilient au moyen d'une interpréta- 
tion assez plausible , comme on le prouverait égale- 
ment à l'égard des assertions rapportées par M. Cole- 
brooke, quelque contradictoires qu'elles paraissent 
être dans l'expression. 
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Ceux d'ealre lés bouddhistes qui admettent, de la 
manière la plus explicite 5 l'existence des objets exté- 
rieurs et intérieurs y classent parmi les premiers \ee 
élémens et ce qui leur appartient, les organes et les 
qualités sensibles. Les élémens ne sont qu'an nombre 
de quatre et non de cinq; les atomes ne sont pas^, 
comme chez les sectateurs de Kanadi , groupés deax 
à deux , trois à trois, quatre à quatre , dans une sorle 
de proportion définie; mais leur agrégation constilue 
des substances composées. Les qualités diverses qu'ils 
ont eux*mêmes donnent aux agrégats des propriétés 
particulières. Les atomes terrestres sont durs; ceux 
de Teau sont liquides; ceux du feu sont brûlans, et 
ceux de l'air fluides. La terre a pour caractère la cou- 
leur, là saveur, l'odeur et la tactilité ; Teaua la couleur^ 
la saveur et la tactilité ; le feu , la couleur et la tactilité, 
et l'air, cette dernière propriété seulement. L'ame 
n'est point distincte de l'intelligence; elle a la con- 
science individuelle , perçoit les objets et subsiste par 
elle-même au dedans des corps. Les corps, objets de 
la sensation , sont formés d'atomes terrestres et autres. 
Le monde et tout ce qu'il contient sont pareillement 
composés d'atomes. Ceux qui croient que les objets 
sont perçus directement , et ceux qui ne les supposent 
connus que par l'intermédiaire des images , pensent 
également que ces objets cessent d'exister lorsqu'ils 
ne sont plus perçus ; ils ont une durée aussi courte 
que l'éclàîr : leur identité est momentanée , et les par- 
ties qui les composaient se dispersent. Les bouddhistes 
de la Chine ont de même une comparaison célèbre , 
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de la percef)tion du monde extérieur avec limage 
qu'on aperçoit en se regardant dans un miroir, et qui 
disparaît quand on feime les yeux ou qu'on détourne 
la tête ; mais cette comparaison n'a d application que 
dans le système de ceux qui regardent les idées que 
Tame a des objets matériels, comme des images ou des 
apparences qui n'ont de réalité qu'en eîle, ou qui, 
en d'autres termes , considèrent l'univers comme un 
ensemble de phénomènes essentiellement relatifs k 
l'égard de chaque individu. La classe des objets 
internes renferme cinq divisions: i* les organes des 
sensations et leurs objets considérés dans leurs rap- 
ports avec la personne , ou la faculté sensitive et in- 
telligente ; telles sont les qualités sensibles en tant 
que perçues; a** l'intelligence même, ou plutôt la con- 
science de la sensation , le cours continu de la con- 
naissance et du sentiment; car il n'y a point d'ame 
étemelle , mais seulement une succession de pensées , 
accompagnée d'une conscience individuelle résidant 
dans un corps; 3** lessentimens, comme le plaisir, la 
peine et les autres émotions qu'excitent dans l'esprit 
les objets agréables ou désagréables; 4* ^^ connais- 
sance qui naît des signes et notamment des mots 
(apparemment la mémoire ); 5** les passions, la haine, 
la crainte, la joie, le chagrin, l'illusion, la vertu, le 
vice , toutes modifications de l'imagination et tempo- 
raires de leur nature. 

Le cours apparent, mais non réel à^es éyènemens, 
ou la succession des faits de ce monde , extérieurs ou 
intérieurs, physiques ou moraux, est décrit comme 
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un enchaînement ou un cercle perpétuel de causes et 
d'effets. De la semence provient un germe; de celui-ci 
une branche, de la branche un rejeton, du rejeton un 
bourgeon, puis un bouton d'où sort une fleur qui 
donne naissance à un fruit. Dès que Tun existe , l'autre 
s'ensuit : mais la semence ne sait pas qu'elle doit pro- 
duire le germe, et celui-ci ignore qu'il est né d'une 
semence , ce qui fait voir que la production ne suppose 
pas une pensée productive, ni le monde une provi- 
dence régulatrice. De même, dans le monde moral, 
là où il y a ignorance ou erreur, il y a passion, et où 
il n'y a pas d'erreur, il n'y a pas de passion non plus; 
mais c'est à leur insu que l'erreur et la passion ont cette 
relation mutuelle. La terre fournit au corps la solidité; 
l'eau, l'humidité; le feu, la chaleur; le vent est la 
cause de la respiration. Le sentiment donne l'appétit 
corporel et l'excitation mentale , d'où l'erreur, la pas- 
sion, etc. 

M. Colebrooke rapporte avec soin les argumens que 
les partisans du Yédanta opposent aux Bouddhistes, 
relativement à la doctrine de l'enchainement des évéae- 
mens, de la non existence des êtres extérieurs, et de' 
l'indépendance attribuée aux pensées et aux actes de 
l'imagination. C'est, comme on l'a dit, dans ces réfu- 
tations mêmes, que l'auteur a dû puiser les notions sur 
le système des Bouddhistes. Mais outre que plusieurs 
parties de cette controverse sont très faibles, on voit 
assez, par la nature des raisons qui sont alléguées 
contre les Bouddhistes , que leurs idées n'ont pas tou- 
jours été comprises ; et quand on les connaît d'ailleurs, 
II. 27 
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on s'aperçoit qu'elles ont été ou défigurées à dessein , 
ou altérées par ignorance de la part des Brahmanes qui 
ont entrepris de les combattre , et c'est pour nous une 
raison suffisante de ne pas nous y arrêter. 

. Quelques paragraphes sont consacrés par le savant 
anglais à un parallèle entre les opinions indiennes et 
ocjÛes des [^losophes grecs. Il remarque que la double 
source de la connaissance , admise par les Bouddhistes 
etlesYaiseshikas, est justement celle à laquelle Ocelliis 
de Lucanie, dans son Traité de l'univers, rapporte 
l'origine de toute science ; mais ce sont là de ces coîn- 
cidences inévitables , et qui ne prouvent rien relative- 
ment aux communications des peuples. La doctrine 
des atomes, généralement adoptée par la plupart des 
sectes indiennes, offre une analogie marquée avec ce 
qui était enseigné par Leucippe (sinon par Mochus, à 
une époque antérieure), et après lui par Démocrite 
et par plusieurs Pythagoriciens. Empédocle reconnais- 
sait cinq atomes élémentaires, les mêmes que les 
bl^cmtas des Hindous; mais , ainsi que les Djaînas, les 
Bouddhistes et d'autres sectaires, le plus grand nom- 
bre des philosophes grecs réduisirent les éiémens à 
quatre y rejetant de ce nombre le cinquième, que les 
sectes orthodoxes y ajoutent. Il ne serait pas difficiie 
de multiplier ces indications , et de relever, soit dans 
les mémoires de M. Colebrooke que nous avons déjà 
fait connaître , soit dans les écrits originaux des Boud- 
dhistes de l'Asie orientale, une foule de traits qu'il 
serait curieux de rapprocher des points correspondans 
de la philosophie hellénique. Mais le temps où ce pa- 
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ralléle pourra être tracé avec certitude a'est pas encore 
venu. L^s matériaux n'eu tout encore ni aissez nom- 
breux ni suffisamment élaborés. 

On a mis en quesjtiou si Fétat de félieilé parfaite 
auquel sont censés arriver lès saints dans les sectes des 
Djaînas et des Bouddhistes ^ est une véritable annihi^ 
latiou^ ou quelque autre condition emportant une 
extinction cooipléte des facultés intellectuelles. Ces 
sectes ont cela de commun avec la plupart 4e ôelles 
qui sont d'origme indienne , qu'elles proposent h 
rhomme , commue Je plus diglie objet auquel il doit 
aspirer, un bonèeur final ^t saiiâ rètom*. Toutes s'aé^ 
cordent encore à désigner cet état par un même mot^ 
celui de rmuktl pu de moksia, qu'elles interprètent 
daps des sens analogues » avec de légères nuaitiGNM , 
compte émancipation , délivrance du mal, iai£Oranchis^ 
sèment des liens du monde , dispense d^ transmigra-* 
tion à l'avenir, immortalité , accomplissement ou a}>aAr 
don, e|:cellence, perfection 9 isolement 9 déplartMaia 
le terme le plus usité chez le^ Djamas e% les Boudd^iistes 
est celui de nirvana ^ calme profond , apathie complète » 
ou plutôt , comme les sectaires de la Chine le ti^duise^t 
conformément à Tétymologie , extinction des pensées. 
Dans son acception ordinaire , ce a^K , pris eomme 
adjectif, signifie éftetn^ , comiiie un feu qdi a passée ua 
luminaire qui a disparu, défunt ^ comt^e un sai;»t qui 
n'est plus; mais dans l'acception dont il s'agit ici, i) 
désigne un bonheur constant et sans mélange, une 
extase , un état auquel on arrive par différentes grada- 
tions, le plaisir, la joie , les délices. Cette apathie diSCàre 
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à peine d'un sommeil étemel. M. Golebrooke promet 
de faire voir en effet que y selon les partisans du Y édan t a , 
Tame individuelle est passagèrement, durant unrpro- 
fond sommeil , dans l'état d'union avec l'être suprême , 
auquel elle parvient ensuite, d'une manière perma- 
nente y lors de l'émancipation finale. 

En attendant l'essai sur le Yédanta, qui est annoncé 
dans le passage précédent de notre auteur, et qui sera 
sansdoute inséré dans quelqu'un desprochains volumes 
des Transactions , nous trouvons ici de courtes expli- 
cations relatives à quelques sectes peu connues. Les 
Tchârvâkas et les Lokayatikas ne distinguent pasl'ame 
du* corps; ils croient que les oirgànes des sens, les 
fonctions vitales, constituent Tame; ils pensent que 
llntelligence et la sensibilité, qu'on n'aperçoit pas dans 
la terre , l'eau , le feu et l'air, peuvent exister dans les 
mêmes élémens modifiés pour former un corps. La 
faculté de penser résulte aussi pour eux d'une modi- 
fication des élémens agrégés, de la même manière que 
le sucre et d'autres ingrédiens mêlés produisent une 
liqueur enivrante, et comme le bétel, l'aréque, la 
chaux et l'extrait de cachou , mâchés ensemble , ac- 
quièrent une qualité excitante qu'ils n'avaient pas sépa- 
rément. Tant qu'il y a un corps, il y a de la pensée 
avec un sentiment de plaisir et de peine. Tout cela 
disparaît quand le corps n'est plus. Diverses sectes , dont 
les noms sont empruntés des dénominations affectées 
à Shiva, prennent pour fondement de leur doctrine un 
livre qui passe pour avoir été révélé par cette divinité : 
elles reconnaissent pour cause efficiente de l'univers 
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tin créateur qui Ta formé , une providence qui le régit; 
c'estShiva lui-même, ou Maheswara. La nature ou ma- 
tière plastique est un effet , et le principe matériel 
universel. C'est ce qu'on nomme M ahat, le Grand, ou 
l'intelligence avec le développement ultérieur de la 
nature , l'esprit , la conscience , les élémens. La médi- 
tation prolongée sur la syllabe OM , nom mystique de 
là divinité, la contemplation de l'excellence divine, 
l'observation des rites prescrits , et les divers actes 
d'enthousiasme , exécutés comme par une personne 
hors d'elle-même , conduisent à la délivrance finale; 
Les actes dont il vient d'être question consistent à rire , 
danser, beugler comme un taureau, réciter des prières , 
à faire semblant de dormir étant bien éveiïlé', à trem- 
bler de toufii ses membres comme slb étaient rhîima- 
tïsés ou affectés de pittralysîe, à boîter, à soupirer 
comme un amant en' présence de sa maîtresse chérie , 
à affecter la folie , en tenant des cBscours incohérens, 
quoique sain d'èsprif.^^On Toît qu'ici îl n'est plus 
question de philosophie, mais de pratiques religieuses 
on superstitieuses qui s'approchent pins ou moins des 
idées empruntées aux croyances vulgaires. Néanmoins' 
on doit remarqué*' le poiiit sur lequel cesseciaîrës dif- 
fèrent essentiellement des Hindous orthodoxes , l'exis- 
tence distincte et séparée de la cause matérielle de 
l'univers, telle qu'elle était enseignée par les phîloso- 
pheis grecs antérieurs à Aristote. M. Colebrooie déve- 
loppe CjBtte ressemblante sur laquelle nous ne nous 
arrêtons pas par la raison qui a été indiquée précé- 
demment. 
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Parmi les adorateurs de Yishnou, il y a une secke 
parliculière distioguée pai* la dénominatioD de Pan- 
tchar^rus ou Bhagapatas. On en attribue la foadaiion 
à Narayana ou Yasoudéva lui-m^èioe , et les orthodoxes 
rendieut raisop des opiuioQS errooées ^ elle soûtîeoi , 
en disant, comme pour les 4QCtriaes.de Bouddha, 
qiue ce saint et divin personnage a exercé volonlaûse- 
ment une déception sur le genre humain, en lui révé- 
lant le T^n^a q\i le livr^ sacré qui les €<Hitient: singu- 
lière .disposition d'es^it, qui fait supposer révélé un 
lIvreT^econnu pour mauvais, de sorte qu'on aime mieux 
croire la divinité troi^peuse qi|e lliomme intéressé ou 
mente^u:. L'un dc|s poin^ sur lesquels les Bhagopatê 
s'éloignent d;e |a yérita^l^ ipl;erprétat}on des Yédas, est 
ri(^e qn'ils sQfont jd$ Yasoudéya pu Yi^mon , leqitel» 
^s.l^ jfDjthçl^ie (les YisIpuQpuvistes les |)lus ortho- 
doxes^ ^e^t le mêi^iie que, Krishna , ; ^jt qu^ ceni^-çi 
con$fdèrei^J^ con^mis étant>fii^^?'^^ c'^ljtr-àHdjre l'Être 
supi;èm^', un ,; onuxîsçie^nt, promis principe , ca^^e 
à la jfpi$ efficiente /çt |natéIie^e de |'u|[iiyçi;$, prpyidence 
régissante et ^wy^raine, D,ç lui sfortit ^nmédiaten^ent 
r^me vivante, puis L'ixitellig^i^ce , puis le moi ou la 
conscience- Ces êtres ont une géAéf^logie.un peu diffé- 
rente' daas les autres systèmes. Ici op^ attribue au pre- 
ni^er 4^ ^^^^ '^ conn^ssi^c^,Je.poui5oip qui donne la 
fprme à la nature., la fojççç qui n^iptient ,1^ création , 
la volonté à quoi rien ne s^urçiit résister, la vigueur et 
l'énergie , deux ftjçiujités dont les noms indiens sont 
opposés, le premier à l'idée de cl?angement, et le se- 
cond à celle de dépendance. La félicité parfaite etéter* 
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nelle s'acquiert , dans cette secte , par l'adoration de 
la divinité 9 la connaissance qu'on en obtient, et la 
contemplation. 

M. €olebrooke , en terminant Tarticf e relatif à cette 
secte, revient encore au parallèle déjà plusieurs fois 
ébauché, des opinions qu'il y a trouvées, avec celles 
des anciens Grecs; et cette fois il annonce l'intention 
de traiter à fond la matière, à la suite de l'exposition 
qu'il doit faire du système Outtara mimansa et du 
Védanta , exposition qui terminera la série de ses Mé- 
moires , et formera le complément de soû travail sur 
la phildsbphie des Hindous. C'est pour nous une raison 
de plus de réserver pour ce moment nos observations 
sur ces rapprochemens infiniment curieux. Mais nous 
ne saurions nous empêcher d'en indiquer un autre qui 
n'est pas moins remarquable; c'est celui qu'on pour- 
rait faire porter presque sur tous les points essentiels , 
entre les opinions cosmogoniques et psychologiques 
des Hindous et celles des philosophes chinois de toutes 
les sectes. Il faut remarquer que, dans l'Inde, la 
diversité des sentimens ressort plus évidemment, mise 
peut-être dans tout son jour par les controverses; et 
exagérée par l'esprit de secte. La conformité fonda- 
mentale de toutes ces assertions , en apparence oppo- 
sées les unes aux autres , se présente au contraire plus 
naturellement en lisant les métaphysiciens de la Chine , 
qui ont écrit sous l'influence d'une sorte d'indifférence 
religieuse , et profité de toutes les ressources que Je 
panthéisme offre pour concilier les assertions les plus 
contradictoires. 
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Deux mémoires sur les Shravaks ou Djsdnas laïques, 
Tun du docteur Buchanan^ et l'autre du major J. Dela- 
maine , ont aussi trouvé place dans le premier volume 
des Transactions f à côté des différentes parties de 
Texcellent travail de M. Colebrooke. C'est ce dernier 
surtout, en tant qu'il se rapporte à la philosophie 
brahmanique , que nous avons désiré faire connaître 
en détail. Mais on ne doit pas attacher moins de prix 
aux essais rielatifs à ce Bouddhisme primitif de l'Hin- 
doustan, si nécessaire à connaître pour se former une 
idée juste de la doctrine qui a prévalu chez tant de 
peuples de l'Asie orientale. Les occasions ne nous 
manqueront pas pour revenir sur une matière qui, 
depuis bien des années, est le sujet habituel de nos 
recherches et de nos réflexions. 



FIN. 
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